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CORRESPONDANCE 

DE WASHINGTON 



A BENJAMIN HARRISON, 

PRÉSIDENT DE LA CHAMBRE DES DÉLÉGUÉS DE VIRGINIE. 

Quartier général, Middlebrook, 18 décembre 1778. 


Mon cher Monsieur, 

* ■% 

y 

Veuillez avoir la bonté de présenter à la chambre la 
lettre ci-jointe , lorsque vous en trouverez une occasion 
favorable; je suis extrêmement touché du dernier* té- 
moignage de bon souvenir que m’a donné cette assem- 
blée. Posséder l’estime de mes concitoyens est mon plus 
grand bonheur, ma meilleure consolation au milieu des 
soucis et des difficultés de ma situation présente. 

Je ne puis assigner que deux raisons à la persistance 
des ennemis à rester au milieu de nous ; et même ces raisons 
se balancent l’une l’autre' dans mon esprit avec tant d’é- 
galité que je ne saurais dire laquelle des deux doit l’em- 
porter. La première , c’est que l'ennemi attend la déter- 
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minât ion définitive du parlement; la seconde, c’est qu’il 
espère profiter de nos souffrances, sur lesquelles comp- 
taient aussi, non sans quelque motif, je lé dis avec regret, 
les commissaires envoyés pour traiter avec nous. Le ciel 
seul peut savoir ce que produiront d’aussi nombreuses, 
d’aussi fréquentes émissions de papier-monnaie , ce qui 
résultera de l’extravagance de nos partis, et du relâche- 
ment général des vertus publiques. Je suis effrayé à cette 
seule pensée ; cependant il me semble aussi clair que le 
jour, qu’à aucune époque l’Amérique n’a eu autant besoin 
des efforts à la fois sages et patriotiques de ses enfants; 
et si ce n’est pas un juste sujet d’affliction générale, je 
suis pour mon compte vivement et douloureusement pré- 
occupé de voir que les États sont trop touchés de leurs 
intérêts locaux et qu’un trop grand nombre des hommes 
les plus habiles se sont retirés du conseil général, au 
grand détriment du bien public. Notre système politique 
peut être comparé au mécanisme d’une horloge, et nous 
devrions en tirer une leçon ; il n’y aurait aucun avantage 
de maintenir les petites roues en bon état si l’on négli- 
geait la grande roue, qui est le point d’appui et le pre- 
miêr'moteur de toute la machine. 

Il ne m’appartient pas de déclarer jusqu’à quel point cette 
négligence a été poussée ; mais comme il ne peut y avoir au- 
cun mal à former un vœu pour le bien de sa patrie, je pré- 
senterai en mon nom celui-ci * savoir que chaque État 
non-seulement choisisse, mais qu’il oblige absolument ses 
hommes les plus capables à s^rendre au congrès, et qû’il 
leur recommande de rechercher avec soin les causes qui 
ont produit tant d’effets fâcheux dans l’armée et dan» le 
pays. En un mot, je voudrais que les abus publics fussent 
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réformés. Si cela n’a pas lieu , on n’a pas besoin, suivant 
moi , de l’esprit de prophétie pour prédire les consé- 
quences de l’administration actuelle, et pour annoncer 
que tout le travail que font les États en rédigeant indi- 
viduellement des constitutions, en préparant des lois, et 
en confiant leurs emplois à leurs hommes les plus habi- 
les, n’aboutira pas à grand’chose. Si le grand ensemble 
est mal dirigé , tous les détails seront enveloppés dans le 
naufrage général, et nous aurons le remords de nous 
être perdus par notre propre folie et par notre négligence, 
ou peut-être par le désir de vivre à l’aise et tranquilles, 
en attendant le succès d’une si grande révolution, tandis 
que les hommes les plus capables et les plus vertueux de 
notre monde américain devraient travailler à l’amener. 

11 est fort à craindre, mon cher monsieur, que les 
États, dans leur sphère particulière, n’aient des idées 
très-inexactes du danger actuel, beaucoup de personnes 
éloignées du théâtre de l’action, et qui ne voient et n’é- 
coutent que les écrits qui flattent leurs désirs, pensent 
que la lutte tire à sa fin , et que tout ce qui reste à faire, 
c’est de régler le gouvernement et la police de leur pro- 
pre État; on doit ardemment désirer qu’un triste revers 
ne vienne pas tomber sur elles comme un coup de foudre 
inattendu. Je n’ai pas l’intention de désigner aucun Éta't 
en particulier : je ne veux en blâmer aucun. Le public 
croit (et si on le croit réellement , le fait pourrait bien 
aussi être vrai) qu’en ce moment les États sont mal re- 
présentés, et que les intérêts les plus grands, les plus 
importants de la nation sont détestablement dirigés, soit 
par suite du défaut d’habileté ou d’assiduité des mem- 
bres du congrès , soit en raison des dissidences et de 
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l’esprit de parti de quelques individus. Un tel état de 
choses est plus déplorable aujourd’hui qu’autrefois , car 
nous sommes très-avancés dans la lutte , et , suivant l’o- 
pinion de beaucoup de personnes, nous approchons d’un 
heureux dénoûment ; les yeux de l’Europe sont fixés sur 
nous, et je suis persuadé que bien des espions politiques 
sont occupés à nous surveiller, pour découvrir notre 
position et donner avis de notre faiblesse et de nos be- 
soins \ Ce que vous m’avez rapporté relativement à une 
proposition pour racheter le papier-monnaie dans l’état 
de baisse où il se trouve, est également parvenu à ma 
connaissance, mais je n’en garantirais pas l’authenticité. 

J’apprends avec une vive satisfaction que rassemblée 
de Virginie a complété ses régiments; mais comme vos 
lois votées à cet effet sont très-défectueuses quant au 
mode de recrutement pour l’armée , j’espère qu on va 
prendre maintenant les mesures convenables pour remé- 
dier au mal, et mettre sous les armes tous les hommes 
qu’on pourra lever. L’embargo sur les approvisionne- 
ments est une mesure salutaire, car je craignais qu'il ne 
fût pas possible d’obtenir une quantité suffisante de fa- 
rine , même avec un papier-monnaie plus recherché que 
le nôtre. Adieu, mon cher monsieur, je suis, etc. 

1 En écrivant à George Mason , il exprimait des sentiments sembla- 
bles : « Je ne puis m’empècher, disait-il, de déplorer dans les termes les 
plus vifs, cette politique fatale commune à un trop grand nombre d’É- 
tats, et qui consiste à donner des places honorables et lucratives à leurs 
citoyens les plus habiles, avant que le grand intérêt national soit assis sur 
une base solide. » 
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A BENJAMIN HARRISON. 


Cher Monsieur, 


Philadelphie, 30 décembre 1778* 


Depuis le 22 du courant, jour auquel je suis arrivé ici, 
je n’ai rien vu qui ait pu changer mon opinion sur les 
hommes qui s’occupent de nos affaires, ou sur les me- 
sures à prendre; je suis de plus en plus convaincu que 
nos affaires sont dans un état plus précaire et plus dé- 
plorable qu’elles ne l’ont jamais été depuis le commen- 
cement de la guerre. Mon cher colonel Harrison, écoutez 
la prière d’un fidèle ouvrier pour la cause publique, d’un0 
homme qui chaque jour compromet ses intérêts privés, 
sans espérer le moindre avantage particulier, en dehors 
de ceux que tous les citoyens retireraient d’un heu- 
reux dénoùment de la lutte ; d’un homme qui forme 
les vœux les plus ardents pour le bonheur de l’Amérique, 
mais qui la voit ou croit la voir sur le penchant de sa 
ruine : employez-vous tout entier à la délivrance de vo- 
tre patrie, en envoyant au congrès ceux de vos conci- 
toyens qui ont le plus de vertu et de talent. De pareils 
hommes ne doivent pas rester chez eux dans l’engour- 
dissement du sommeil, au moment d’un danger aussi 
imminent. Us ne doivent pas se contenter de jouir, dans 
leur propqp pays , de places honorables ou lucratives , 
pendant que les intérêts communs de l’Amérique souf- 
frent et s’acheminent vers une ruine irréparable si l’on 
ne trouve promptement un remède au mal, vers une 
ruine qui menace d’envelopper finalement leurs intérêts 
• particuliers. 
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Si j’avais à faire une peinture de notre temps et des 
hommes, d’après ce que j’ai vu, entendu et ce que je 
sais, je dirais que la paresse, la dissipation et l’extrava- 
gance semblent avoir détourné la plupart d’entre eux 
de leur devoir; que la passion des spéculations et l’in- 
satiable désir d’amasser des richesses par toutes les voies, 
semblent l’avoir emporté sur toute autre considération , 
et être devenus le mobile de toutes les classes ; que les 
disputes de partis et les querelles particulières sont la 
grande affaire du jour, pendant que les intérêts essentiels 
d’un empire , une lourde dette toujours croissante , des 
finances ruinées, la baisse de nos fonds, le manque de 
^ crédit, dont la conséquence est de nous priver de toutes 
ressources , sont des considérations secondaires et remi- 
ses de jour en jour, comme si nos affaires prenaient le plus 
favorable aspect. Après avoir fait cette peinture , que 
dans mon âme je crois vraie, je n’ai pas besoin devons 
répéter à quel point je suis alarmé , et combien je désire 
voir enfin mes compatriotes se réveiller. Je n’ai de res- 
sentiment contre qui que ce soit , et n’ai pas la moindre 
idée d’attirer le blâme sur telle ou telle personne; je puis 
le déclarer sur l’honneur ; car le congrès me témoigne 
tous les égards que je puis attendre de lui, et j’ai tout 
lieu de croire que je possède son estime. Mais , dans la 
situation présente des choses , je ne puis m'empêcher de 
demander où sont Mason, Wythe, Jeffersot*, Nicholas, 
Pendleton, Nelson, et un autre que je pourrais nommer? - 
Pourquoi, si vous avez le sentiment de votre danger, 
n’imitez-vous pas l'exemple que New- York vous a donné 
dans la personne de M. Jay, en envoyant un membre ex- 
traordinaire ou deux au congrès , au moins pour un temps 
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limité , jusqu’à ce que les grandes affaires du pays soient ... 
dans une situation meilleure et plus heureuse ? Nos fonds ' . 
baissent de cinquante pour cent par jour dans cette ville; '' 
et je ne serais pas surpris si , dans l’espace de quelques 
mois, leur cours était, entièrement arrêté. Et cependant 
une réunion , un concert ou un souper qui coûtera trois 
ou quatre cents livres sterling , empêchera nos conci- \ • 
toyens, non-seulement de s’occuper de l’État, mais même .« •' 

d’y penser j pendant qu’une grande partie des officiers de . * 

notre armée, pressés par une nécessité absolue, quittent 
le service, et qu’un petit nomhre d’entre eu\, animés 
d’un véritable courage, se résignent , plutôt que de pren- 
dre ce parti , à tomber par degrés dans le malheur et le -v 
besoin. > 

Je répète de nouveau que ce tableau n’a rien d’exa- 
géré ; je ne nie pas qu’il ne soit alarmant, et j’éprouve, 
je l’avoue , un sentiment plus pénible en voyant la tour- • 
nure que prennent les événements, que je n’en ai jamais ’ ■ 

ressenti depuis le commencement de la lutte. Mais il est - ‘ . 
temps de vous dire adieu. Jusqu’à présent la Providence 
nous a soutenus , lorsque toutes ressources et tout espoir 
nous semblaient interdits; j’ai confiance en sa divine pro- 
tection. 

Je suis , etc. 

• A 

AU COMITÉ DU CONGRÈS. , , . .. 

Philadelphie, 15 janvier 1779. . *. ^ 

Messieurs, • - ’• 

J v ’ # 

% • 

Les pièces que j’ai eu l'honneur de soumettre à votre ; 
examen ont été rédigées dans le but d’établir une base • ;* • 


Digitized by Google 


f 


\ • 


f 


8 \ v , COÇRESrON DANCE - 

pour les conférences que nous avons à lenir sur différents 
objets que vous y trouverez mentionnés , afin (le provo- 
quer un échange d’idées , de faire un appel à toutes les 
lumières , et de nous mettre ainsi en état de mieux ap- 
précier le système de conduite et les mesures qu’il nous 
importe d’adopter. 11 est essentiel d’envisager ce sujet 
sous divers points de vue; car, faute d’informations 
suffisantes, je me sens moi-méme fort embarrassé. La 
question ne dépend pas seulement des principes militai- 
res. L’état de la politique européenne, l’avenir de nos . ~ 
finances , le soin de nos approvisionnements de toute es- 
pèce, voilà autant de points dont il faut tenir compte 
pour arriver à une bonne décision. Ma position ne m’a 
pas permis de les approfondir autant que je l’aurais 
voulu , et mes raisonnements sont sans doute très-impar- 
faits. Cependant , puisque le comité a bien voulu m’ex- 
primer le désir de connaître d’une manière plus explicite 
mon opinion sur les objets soumis à son examen , je vais 
essayer de le satisfaire, autant toutefois que me le permet- 
tront mes faibles moyens, et en ayant soin de me ren- 
fermer dans ce qui regarde nos affaires et nos intérêts 
nationaux. 

Le premier objet sur lequel j’ai pris la liberté d’appe- 
ler l’attention du comité, c’est le recrutement de l’armée, 
pour lequel deux modes ont été proposés ; l’un, d’enrôler 
pour tout le temps de la guerre les hommes déjà engagés . 
pour un terme de courte durée , et de ne rien épargner 
pour y réussir; l’autre, de les enrégimenter suivant un 
plan à peu prés semblable à celui qui fut recommandé 
en février dernier au comité , à Valley-Forge. 

La nécessité d’adopter l’une ou l’autre de ces mesu- 
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res dépendra des résolutions qui seront prises relative- 
ment au plan d’opérations pour la prochaine campagne. 
Si nous nous proposons de prendre l’offensive , nous de- 
vons combiner ces deux mesures ; la première seule répon- 
dra à notre but si nous nous tenons sur la défensive. Je 
dis que dans ce cas il ne faudra rien épargner ; mais , 
lorsque je considère les énormes primes déjà accordées 
par les États, je n’ose conseille d’augmenter les charges 
de l’Union , dans le doute où je suis que cette augmen- 
tation pût atteindre le but proposé. Si toutes les primes 
en argent données par les États devaient être abolies , 
et qu’avec elles disparussent les passe-droit, les jalousies 
auxquelles elles ont donné lieu, et qui , j’en suis sûr, 
ont grandement nui au service du recrutement, je re- 
commanderais d’élever la prime continentale à 150 dol- 
lars ou même davantage, et de l’appliquer au recrute- 
ment dans l’intérieur du pays aussi bien que dans l’armée. 
Ce plan demanderait des dépenses moins considérables , 
et le succès serait probablement plus grand. 11 faudrait 
aussi augmenter en proportion les indemnités des offi- 
ciers employés au service du recrutement. 

En combinant un plan d’opérations pour la campagne 
prochaine, nous devons, selon moi, supposer que l’en- 
nemi conservera les postes qu’il occupe aujourd’hui. Il y 
a pour et contre de forts arguments ; d’après les derniers 
rapports que nous avons reçus d’Europe, autant du 
moins que j’ai pu en être instruit , nous n’avons pas suf- 
fisamment lieu de croire que l’ennemi se dispose à nous 
quitter. 11 est plus sage de ne pas le supposer et de nous 
tenir prêts. Dans le cas où il se déciderait à évacuer no- 
tre territoire, si nous n’étions pas en état de profiter im- 
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médiatement de son départ , faute d’avoir fait des disposi- 
tions convenables, ce ne serait qu’un inconvénient. Mais, 
si nous prenions nos mesures dans l’attente d’une éva- 
cuation, et qu’elle n’eût pas lieu, nous serions ruinés 
par cette faute. Il y a donc ici d’un côté question d’à- 
propos , de l’autre , question de salut. 

En supposant que la guerre américaine continue sur 
le môme pied , il y a trois points de vue sous lesquel* 
peut être envisagée la conduite que nous devrons tenir : 
le premier consiste à tâcher de chasser l’ennemi des po- 
sitions qu’il occupe sur notre front, et à diriger tous nos 
efforts de ce côté ; le second , à entreprendre une expédi- 
tion contre Niagara , pour assurer notre frontière, et ou- 
vrir une porte à nos armées dans le Canada , en restant 
de ce côté sur la défensive ; le troisième , à nous tenir 
complètement sur la défensive, sauf pour de petites ex- 
péditions contre les Indiens , autant que cela sera néces- 
saire pour arrêter le cours de leurs pillages. Lé premier 
de ces systèmes est le meilleur ; car , s’il réussissait , il 
serait décisif, et nous mettrait à l’abri de tout accident. 
La question est de savoir comment on pourra le mettre à 
exécution. 

Les forces de l’ennemi à New-York et Rhode-Island 
peuvent être évaluées à douze ou treize mille hommes en 
état de combattre , indépendamment du secours qu’il 
tirerait, en cas de besoin, des réfugiés et de la milice des 
places qu’il occupe , et qui le suivraient de gré ou de 
force. Bien que ces troupes soient maintenant éparpillées, 
elles peuvent être si aisément rassemblées qu’en opérant 
contre elles sur un point, nous devons nous attendre à 
avoir l’armée tout entière à combattre. Quant à nos 
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propres ressources, à celles qu’il nous faudrait pour lutter 
contre le corps principal de l’armée ennemie, elles de- 
vraient être au moins le double de ce qu’elles sont, pour 
qu’on pût entreprendre une aussi rude tâche; encore 
serions-nous loin d’être assurés du succès. La position 
toute insulaire des postes de l’ennemi, soutenus par de 
bonnes fortifications et par sa flotte , voilà des obstacles 
qu’il ne sera pas aisé de renverser. 

D’après ce calcul , le nombre le plus bas avec lequel 
nous pourrions tenter l’entreprise serait de vingt-six mille 
hommes effectifs. Si je ne me trompe, nous n’avons 
jamais mis en ligne un aussi grand nombre de soldats. 
Outre ces troupes , il nous faudrait encore en entretenir 
d’autres sur les frontières et dans différents postes. Ce 
sont là des forces qu’il nous serait , je le crains bien , 
très-difficile, sinon impossible, de lever. Je crois que 
nos ressources en hommes commencent à décroître. 11 y 
a de l’emploi dans tous les genres d’affaires; les salaires se 
sont en conséquence élevés si haut, et la valeur de no- 
tre papier est descendue si bas, qu’on éprouve peu de 
tentation de s’engager dans l’armée. Nous avons pu juger 
des effets de la levée, et nous n’avons pas à attendre 
plus de succès que l’année dernière. En définitive, il est 
probable que nos forces seraient, après toutes les tentati- 
ves que l’on pourrait faire , encore au-dessous de ce 
qu’elles étaient dans la campagne précédente ; et fussent- 
elles même égales, elles se trouveraient bien au-dessous 
de celles qui sont nécessaires. 

Quand même il serait possible de lever des hommes , il se 
présenterait une autre question, celle de savoir comment 
ils pourraient être entretenus. Les difficultés et la dépense 
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seraient excessives, et il y a grandement lieu de douter 
que nos ressources financières, bien qu’appuyées par 
tous les efforts du gouvernement, puissent suffire à tirer 
du pays de quoi répondre à un besoin aussi pressant. 
J’ajouterai que je crois même le pays hors d’état de four- 
nir à une consommation semblable. Il y a en ce moment 
une alarmante disette de pain et de fourrage ; et, bien que 
cette disette soit en grande partie factice, nous avons ce- 
pendant lieu de craindre, d’après quelques symptômes , 
qu’elle ne devienne réelle. Le grand obstacle à toute me- 
sure vigoureuse est l’état de notre papier. Le comité, à qui 
ce sujet est familier, et qui est appelé à le bien compren- 
dre, pourra juger des moyens à employer pour rétablir 
notre crédit et des résultats que nous devons en attendre. 
Mais j’ai bien peur que ces résultats ne soient trop lents 
pour répondre aux besoins de la campagne prochaine; 
et si les vastes dépenses nécessaires pour l’accomplisse- 
ment du plan en question devaient être faites , je comp- 
terais peu sur le succès d’un plan quel qu’il fut , formé 
pour relever nos fonds. 

line puissante objection se présente contre cette entre- 
prise : c’est que, si elle venait à échouer lorsque nous au- 
rions porté au plus haut degré les charges de l’État, un af- 
faissement total en serait la conséquence, et que nous ne 
pourrions plus ensuite nous en relever. Bien que je doute 
beaucoup que nous réussissions à chasser l’ennemi des 
deux positions qu’il occupe aujourd’hui, bien que je 
craigne les conséquences d’une attaque inutile, cepen- 
dant j’ose croire qu’il ne serait pas impossible de con- 
traindre l’ennemi à abandonner Rhode-Island, l’une de 
ses deux positions, et à jeter toutes ses forces dans l’autre. 
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Pour atteindre ce résultat, il faudrait entreprendre une 
attaque sur New-York, afin d’obliger la garnison de 
Rhode-Island à voler au secours de cette ville. Mais cette . ' 

expédition ne pourrait se faire sans le concours de toutes 
nos forces, et peut-être ne trouverait-on pas le but de 
l’entreprise digne de tant d’efforts. 

Le second plan consiste à faire une expédition contre 
Niagara et à nous tenir ici sur la défensive. Ce plan de- 
manderait moins d’hommes que le premier, mais il en- 
traînerait plus de dépenses. On ne pourrait laisser ici , 
sans imprudence, des forces inférieures à celles de l’en- f , 
nemi, c’est-à-dire treize mille hommes. En énumérant :V. ■ 

les troupes nécessaires pour marcher contre Niagara, 
il ne faut pas négliger de réserver celles qui seraient in- . , , , 

V. N 

dispensables pour établir les postes de communication 
à mesure que nous avancerions, protéger la marche des 
convois et assurer notre retraite en cas de désastre. Nous 
devons aussi prévoir le cas où nous aurions affaire à 
toute la garnison de Détroit et de Niagara , renforcée par 
tous les Indiens hostiles à notre cause et les autres bandits 
qui déjà ont infesté nos frontières; la prudence nous 
commande même d’étendre encore nos prévisions, et de 
songer que l’ennemi peut recevoir un renfort du Ca- 
nada. A la moindre apparence de nos intentions contre 
Niagara, une partie des troupes du Canada serait natu- 
rellement envoyée au secours de cette importante for- 
teresse. Ainsi le nombre d’hommes nécessaires pour - . 

assurer une chance morale de succès, ne pourrait pas 
être moindre de sept à huit mille ; ce qui fait monter 
à vingt ou vingt et un mille le nombre indispensable 
pour l’exécution du second plan; ajoutez encore une 

* * » • ’• * r ■ 

• » • • # 

, •’ * . . ’ y / • . . . . * r 

. * ' Digitized by Google 


•>\ ** 


14 CORRESPONDANCE 

quantité considérable d’ouvriers, de matelots , de pilo- 
tes , en dehors des personnes qui sont d’ordinaire at- 
tachées à une armée. On doit les comprendre dans la 
tableau général des hommes et des dépenses. La con- 
struction et l'équipement de vaisseaux et de chaloupes , 
le soin de les pourvoir de tous les effets nécessaires 
à une entreprise de cette nature , en augmenteront con- 
sidérablement les frais. La difficulté de se procurer des 
munitions de toutes sortes sera bien plus grande et 
leur prix plus élevé que dan6 les opérations militaires 
auxquelles nous sommes accoutumés; car les obstacles 
grandiront en raison de la distance entre le théâtre de 
la guerre et les lieux où se trouveront les munitions, et 
en raison de la nature du pays au travers duquel il faudra 
les transporter. En examinant ces considérations, plus 
amplement exposées dans ma lettre au congrès 6ur l'expé- 
dition du Canada, il paraîtra de toute évidence que la 
dépense nécessitée par le second plan en question dépas- 
serait beaucoup celle que demandera le premier. Appli- 
quez maintenant à ce projet une bonne partie des objec- 
tions qui militent contre l’autre. Le but enestcertainemenl 
moins important; on ne jugera peut-être pas d’une sage 
politique d’engager nos forces et nos ressources dans des 
expéditions éloignées et incertaines, tandis qu’il peut se 
faire que nous soyons encore appelés à faire les derniers 
efforts pour la défense intérieure et le salut de ces États. 

il est à regretter que les avantages qu’on pourrait at- 
tendre de quelques grandes opérations offensives parais- 
sent tellement légers que nous soyons en quelque sorte 
entraînés vers la nécessité d’adopter le troisième plan , 
c’est-à-dire de rester entièrement sur la défensive, à 
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l’exception de quelques petites expéditions contre les 
Indiens, lesquelles sont indispensables pour mettre fin 
aux ravages de ces tribus. Voici quels sont les avantages 
de ce projet. 11 nous fournira l’occasion de diminuer 
nos dépenses et d’adopter un système général d écono- 
mie qui fera réussir les plans financiers que le congrès 
a en vue, et lui permettra peut-être de relever un peu 
le crédit public et de rendre à nos fonds leur valeur. 11 
procurera aussi quelque repos au pays , et, en laissant un 
plus grand nombre de bras cultiver la terre , dissipera 
les craintes de disette. 

Si ce plan est adopté, le gouvernement devra prendre 
des mesures en conséquence, et introduire dans tous 
les services des principes d’économie, parfaitement uni- 
formes. Nous ne saurions être économes d’un côté , et 
prodigues de l’autre. Nous devons consolider notre sys- 
tème , tout en le resserrant , et donner à l’armée , bien 
que peu nombreuse , une organisation forte et perma- 
nente. Faisons tous les efforts possibles pour rendre 
meilleure la position des officiers et des soldats, et ne 
négligeons rien pour engager nos hommes à servir pen- 
dant toute la guerre. Le plan le plus propre à faire re- 
prendre du service à ceux qui sont déjà dans l’armée, et 
à recruter les citoyens dans tout le pays , est celui que 
nous devons mettre immédiatement à exécution. 

Je n’entrerai pas dans des détails particuliers sur les 
mesures qui peuvent être adoptées contre les Indiens; je 
m’en tiendrai aux idées générales que j’ai déjà exposées ; 
à moins que le comité ne désire que je sois plus explicite. 
Le gros de l’armée doit prendre des positions à portée de 
ses magasins , et de manière à pouvoir réprimer les rava- 


ges de l’ennemi. Si ce dernier venait plus tard à s’affai- 
blir encore davantage , et qu’il nous offrit une occasion 
favorable de l’attaquer, nous essaierions d’en profiter. 

' Ce plan présentera peut-être quelques graves incon- 
vénients; notre inaction pourra sembler un indice de 
faiblesse , diminuer notre crédit et notre importance aux 
yeux des puissances européennes, et faire tourner les 
négociations à notre désavantage. Je ne suppose pas que 
ces raisons fussent suffisantes pour nous aliéner nos al- 
liés, ou pour les engager à ne plus nous soutenir. Leurs 
propres intérêts, s’ils les comprennent bien, sont trop 
étroitement liés aux nôtres : leur bonne foi nationale, 
leur honneur y est engagé. A l’intérieur, aussi, ce plan 
pourra décourager le peuple et inspirer de la confiance 
aux malintentionnés. 11 offrira aux factieux , aux mécon- 
tents, l’occasion d’exciter des troubles. Si l’ennemi était 
une fois chassé de notre sol , aucun échec éprouvé par 
notre parti en Europe ne lui inspirerait sans doute l’envie 
de recommencer la guerre en Amérique. Mais, s’il a un 
pied sur notre territoire, s’il possède une armée et une 
flotte sur notre côte , il suffirait que nos affaires prissent 
vis-à-vis de nos alliés une fâcheuse tournure pour qu’il 
recommençât ici ses entreprises contre notre liberté. Le 
congrès est seul juge compétent pour déterminer la gran- 
deur et l’énergie de l’effort qu’il faudra faire , à tout ha- 
sard, pour prévenir ces inconvénients. 

La probabilité de l’évacuation de ces États par l’en- 
nemi m’a depuis quelque temps encouragé à faire des 
préparatifs éventuels pour opérer contre Niagara en par- 
ticulier et contre le Canada en général , dans le cas où 
cet événement aurait lieu. J’ai donné à ce sujet des ordres 
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très-étendus. Mais plus j’envisage à fond l’état de nos 
finances et de nos ressources , plus je suis ébranlé dans 
mon opinion sur l’opportunité de faire de grandes dé- 
penses certaines pour un avantage incertain. Si l’ennemi 
quitte notre sol, il sera pour nous fort pénible de ne pas 
nous trouver prêts à profiter de l’occasion ; mais lorsque, 
d’une autre part , je considère la nécessité où nous som- 
mes aujourd’hui de faire des économies , je me sens tout 
disposé à me soumettre à cette loi rigoureuse. Je recevrai 
cependant avec reconnaissance des instructions explici- 
tes sur ce point. 

Pour le moment, permet tez-moi de borner ici mes re- 
marques j quand ces divers points seront réglés, je dirai ce 
que je pense sur le reste. J’éprouve quelque doute quant 
à la convenance de mon séjour en ville. Bien des raisons 
rendent nécessaire ma présence à l’armée; je ne saurais 
surtout continuer à demeurer ici si le plan d’opérations 
offensives est adopté de préférence à tout autre. Le co- 
mité verra si les autres sujets ne peuvent pas être aussi 
bien traités entre nous par lettres que de vive voix. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 


AU GOUVERNEUR LIVINGSTON. 

MiJdlebrook, 3 m*r» 1779. 

Cher Monsieur , 

Il y a quelques jours , j’ai eu l’honneur de recevoir 
votre lettre du 18 du mois dernier, qui contient les 
dépositions de plusieurs citoyens et officiers civils , re- 
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ïatives aux mauvais traitements que leur ont fait éprou- 
ver quelques officiers de l’armée, et au refus d’un 
certain nombre de ces derniers de se soumettre à la loi 
civile. Le major Call et SI. Ileath , deui de ces officiers, 
sont à Winchester (Virginie) , en quartiers d’hiver , et 
à une distancé considérable d’ici ; mais , si vous jugez 
nécessaire de les faire venir sans retard, poiir qu’ils aient 
à répondre aux charges élevées contre eux, je leur en- 
verrai des ordres en conséquence. Lé capitaine Van Heer 


et M. Skinner sont au camp. A en juger par la fin de 
votre lettre, vous semblez désirer que les parties s’en- 
tendent, et mettent un terme à cette affaire. Il vaudrait 
mieux, à mon avis, examiner avec soin les diverses accu- 
sations; les officiers, quel que soit le tribunal appelé à les 
juger, seraient, s’ils sont coupables, traités selon la loi ci- 
vile ou militaire, et acquittés honorablement, s’ils sont in- 
nocents. En conséquence, je propose que les parties qui 
accusent Van Heer et Skinner leur intentent un procès 
civil, auquel j’engagerai ces officiers à se soumettre; ou, si 
ces derniers préfèrent passer devant un tribunal militaire, 
je donnerai des ordres poiilr la convdfcdtlbtl d’urte cour 
martiale, ce qui est le moyen le plus simple et le plus 
facile de terminer cette affaire. 

Les différends qui s’élèvent entre les officiers et les 
bourgeois me causent de temps à autre de graves embar- 
ras ; ils proviennent généralement de l’habitude qu’ont 
ces derniers de pénétrer dans le camp avëc des liqueurs 
qu’ils vendent aux soldats, et , au dire des officiers t ® 
prendre en paiement des habits, des vivres, des objets 
d’équipement. Comme il n’y a pas de loi civile , à ma con- 
naissance du moins, qui réprime un fait de cette nature, 
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les officiers cherchent à punir les personnes soupçonnées 
de se livrer à de pareilles pratiques : quelquefois ils ont 
raison, et probablement aussi Quelquefois leurs rigueurs 
ne sont pas justifiées. S’il n’existe pas de loi , dans cet 
État , qui défende ce genre de commerce entre le peuple 
et l’armée , il serait d’un bon effet d’en décréter une qui 
interdît à tout habitant de vendre des liqueurs aux sol- 
dats dans l’enceinte du camp, sans en avoir obtenu la 
permission de l’officier commandant le quartier où ces 
liqueurs seraient apportées, et qui prononçât des con- 
damnations, dont on pourrait appeler devant un ma- 
gistrat chargé de juger Sommairement toute personné 
qui aurait reçu des armes, des hardes, des effets d’équi- 
pement ou des provisions d’un soldat , par voie d’achat 
ou d’échange. 

Une loi semblable délivrerait un estimable officier de 
la dure nécessité où il se trouve souvent de tolérer des 
actes subversifs de toute disciplirie militaire , et le dis- 
penserait de punir un citoyen en vertu de son autorité 
privée; il offrirait aussi un moyen de répression pour 
d’autres officiers , qui sont peut-être tfop jaloux d’exer- 
cer le pouvoir militaire dès qu’ils en ont l’occasion ou 
qu’ils trouvent une excusé à leur violence. Je vous fé- 
licite d’avoir échappé heureusement à la poursuite de 
l’ennemi, à Elisabeth town 1 , et je suis, etc. 

i Un parti de troupes anglaises débarqua près d’Elisabethtown , le 
$ février, et parvint à atteindre la maison du gouverneur Livingston; 
qui, par bonheur, avait quitté sa demeure plusieurs heures auparavant, 
et se trouvait à peu de distance, dans la maison d’un ami, bien qu’îl etft 
laissé chez lui sa famille. Les officiers anglais s'emparèrent de quelques 
papiers appartenant au gouverneur, ei les emportèrent, mais ils ne 
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A JAMES WARREN, 

DANS LE MASSACHÜSETTS. 

Mid'Utbrook, 51 mur* 1770. 

Cher Monsieur, 

Votre lettre m’est parvenue à Philadelphie , où je m’é- 
tais rendu, à la demande du congrès, pour m’occuper de 
divers objets importants relatifs à l’armée et à ses opé- 
rations futures, et où j’ai été retenu en février pendant 
quelque temps. Mes journées étaient alors tellement rem- 
plies par les affaires pressées qui m’avaient conduit dans 
' cette ville, que je n’ai pu m’occuper d’autre chose. A mon 
retour au camp, j’ai trouvé les affaires ordinaires de l’ar- 
mée, et celles dont l’exécution est confiée à mes soins, 
tellement arriérées que je n’ai pu saisir jusqu’à présent 
un seul moment pour vous exprimer tout le plaisir que 
j’ai éprouvé en me voyant honoré de votre confiance et 
de l’estime que vous voulez bien me témoigner de temps 
à autre dans vos lettres. Croyez-moi , cher monsieur, 
lorsque j’ajoute que cette preuve de bon souvenir me 
cause la plus vive joie. 

La lutte américaine n’est pas aussi près de son terme 
que pourraient le désirer les honnêtes gens. La mesure 
d’iniquité n’est pas encore comblée ; et si nous ne reve- 
nons un peu plus aux premiers principes , si nous n’a- 
gissons pas un peu plus par des motifs patriotiques, 
j’ignore quand arrivera ou même quel sera le dénoûraent 

commirent aucun acle de violence. Quelques maisons furent brûlées 
dans le village. Voir les détails sur cette affaire dans la Vie de William 
Livingston , par Sedgwick, p. 322. 
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de la guerre. La spéculation, le péculat, l’accaparement, 
le monopole, avec toutes leurs conséquences, ne four- 
nissent que trop d'exemples de l’abaissement de l’esprit 
public , et prouvent combien une foule de personnes , 
soi-disant attachées à notre cause , ont intérêt de voir la 
guerre se prolonger. Je suis convaincu que rien n’a plus 
nourri les espérances de l’ennemi et soutenu jusqu’à ce 
jour les armes anglaises en Amérique, que la dépréciation 
de nos fonds publics, provenant en grande partie des cau- 
ses précitées, en y joignant l'agiotage et nos divisions* 
N’est-ce pas là ce que disent nos ennemis et n’ajoutent-ils 
pas que nous aiderons nous-mêmes à notre propre ruine ? 
Notre commune patrie, l’Amérique, ne possède-t-elle 
donc pas assez de force et de courage pour les faire men- 
tir? Cette futile considération, qu’on peut compromettre 
le négoce de quelques individus, peut-elle être mise en 
balance avec les droits et les libertés de la génération ac- 
tuelle et de millions d’êtres qui ne sont pas nés encore? 
Quelques fourbes pourront-ils, dans l’intérêt de leur 
propre fortune et pour servir leur cupidité, renverser 
l’œuvre patriotique que nous avons élevée au prix de 
notre sang et de nos trésors? Deviendrons- nous les vic- 
times de notre propre passion pour le gain? Dieu nous 
en préserve ! Puisse chaque État de l’Union prévenir un 
pareil dénoûment en mettant en vigueur et en faisant 
exécuter les lois les plus efficaces pour détruire ces vices 
monstrueux, et remettre les choses dans l’ordre où elles 
étaient au commencement de la guerre ! 

Notre cause est noble. C’est la cause de l’humanité; 
et les dangers que nous avons à craindre pour elle, ne 
peuvent venir que de nous-mêmes. Sommeillerons-nous 
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donc, tandis que nous devrions punir les misérables qui 
ont causé tous ces embarras et cherchent à les augmenter 
de plup en plus ; tandis que nous devrions travailler à rem- 
plir les cadres de nos bataillons , et trouver les moyens 
4e relever potre papier-monnaie, du prédit duquel tout 
dépend aujourd’hui? J espère qu’il n’en sera pas ainsi. 
Adoptons des mesures rigoureuses, non pas pour fixer 
le pri* des objet d’achat, car cela est en désaccord avec 
la nature dp nos institutions pt impraticable en soi-même, 
mais pour punjr les spéculateurs, les agioteurs, les con- 
cussionnaires, et par-dessus tout pour abaisser l’argent 
par de lourdes téxes, pour faire naître l’économie dans 
l’État et chez les particuliers, et encourager les manufac- 
tures. Des mesures de cette sorte, exécutées avec empres- 
sement par les divers États, détruiraient nos maux à leur 
racine, et donneraient le coup de grâce aux espérances que 
peuvent conserver les Anglais de subjuguer ce continent 
soit par la force des armes, soit par la ruse. Comme je 
l’ai déjà fait observer, l’ennemi avoue qu’il est au-des- 
sous de cette tâche ; quant à ses artifices, je suis certain 
qu’ils seront déjoués si nous n’avons pas perdu tout sen- 
timent d’honneur et de courage. 

Encore quelque temps, et l'ennemi mettra ses plans 
au grand jour. E’état de ses affaires en Europe lui per- 
jnettra-jt-il d’augmenter son armée autrement qu’avec 
des recrues, 4® compléter les régiments qui se trouvent 
aujourd’hui spr le continent, puis d’entreprendre une 
campagne active ef. vigoureuse? Ou bien, avec ses forces 
de la Floride et dp Canada, voudra-t-il aider et soutenir 
les Indiens dans leurs ravages sur les frontières de l’Ouest, 
pendant q fffi ses yaissiqm*. chargés de détachements por- 
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teroijt la destruction et l’incendie sur nos côtes, en 
supposant qu’il veuille se livrer à cette guerre de pillage 
dont je ministère nous a menacés par l’organe de ses 
commissaires? Ou bien, contrairement à notre attente, 
l’enpemi spngp-t-il à négocier plutôt qu’à prendre l’jpi 
ou l’autre de ces deux partis? C’est ce que je ne puis dé- 

>»#rr k n «Te r» f ov* t, oj * n * * c • ff g?»: îr frTÎ 

cider. S’il prend la dernière de ces résolutions, c’est qu’il 


apr^ |té doipipé par les craintes que lui inspire la cour 
d’Espagne, et qu’il compte sur des secours étrangers et 
de puissantes alliances. Aujourd ? hui nous semblons dans 
une espèce de chaos ; mais cet état ne saurait durer , 

*4* -v, r^+T ■*' ’ • ■■■*■■! * < ■ ' ■ *‘c M t î ( 

çgf la détermination 4.e 1? cour britannique sera, j§ 
pense, exposée à la première réunion du parlement après 
les fêtes. Mistriss Washington se joint à moi pour offrir 
ses salutations cordiales et ses respects les plus sincères 
g $4#rigs ^Yarrjen. Elle aurait eu le plaisir de lui écrire, 
mais le temps presse, et cette occasion a été imprévue. 
Je suis avec une sincère estime, cher monsieur, etc. 

jt .... »r >*TCrr •>.: * 


A M. GÉRARD 1 , 

MIMSIBE PLENIPOTENTIAIRE 1 DE S. M. THES ~ CHRÉTIENNE 
POPS fJÇS gfW-USfffi V AMÉRIQUE. 

Quartier général, Rüddlebrook, mai 4779. 

Monsieur, 

.* ' T' * * v 

Vous gyea bien voulu me faire l’honneur de m’informer 
que le comte d ; Estaing a l’intention de revenir sur nos 


1 M, Gérard était alop jen visite au camp, o.ù il était venu pojur con- 
sulter le général Washington relativement aux opérations de ta Qott^ 
du "coçfe Pt r Sà&fc W^Sf 4» 
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côtes avec l’escadre qu’il commande ; et vous avez témoi- 
gné le désir de connaître mon sentiment sur les mesures 
à prendre pour rendre cet événement profitable aux 
deux nations, et quelle part notre pays doit avoir dans 
ces mesures. Je vous prie donc d’accueillir les explica- 
tions suivantes comme le résumé définitif de mes ré- 


M. Gérard avait écrit au comte d'Estaiog, alors aux Indes-Occidentales, 
et lui proposait une expédition combinée contre la Géorgie, et toutes 
autres opérations sur la côte américaine que les circonstances permet- 
traient d’entreprendre. Le comte d'Eslaing répondit qu’il espérait être 
sur la côte de la Caroline, vers la fin de mai , et de là gagner la rivière de 
la Delaware. Son dessein était d'attaquer Halifax et ensuite Terre- 
Neuve, si les États-Unis pouvaient lui fournir des vivres et un nom- 
bre d’hommes suffisant. M. Gérard consulta, avant de se rendre au camp, 
le président du congrès et deux ou trois membres. La question fut 
franchement abordée par le général Washington, mais il conclut que le 
plan ne réussirait pas. Il lui était impossible de détacher les troupes 
nécessaires à une telle expédition , de la petite armée avec laquelle il était 
obligé de défendre le pays, d'un côté, contre les Anglais , de l’autre, 
contre les sauvages. Les Anglais avaient onze mille hommes à New- 
York et cinq mille à Rhode-lsland. On ne pouvait compter sur la milice 
pour une entreprise pareille à celle que l’on méditait contre Halifax , ni 
fournir des troupes régulières sans abandonner tout le plan de la campa- 
gne et mettre le pays en péril. — Lcllre ms. de M. Gérard au comte de 
Vcrgennes, 6 mai. 

Comme il y avait alors peu de probabilité que le comte gardât la 
supériorité sur la flotte anglaise dans les mers d'Amérique, le plan 
d’une attaque combinée sur New-York fut également abandonné. Il fut 
enfin arrêté que le comte d'Estaing ferait un effort pour venir au secours 
de la Géorgie et de la Caroline', puis qu’il [ferait voile à l’embouchure de 
la Delaware et poursuivrait les opérations ultérieures qui seraient conve- 
nues entre lui et le congrès dans l'intérêt des États-Unis. En écrivant 
au congrès à ce sujet, M. Gérard dit : « Le signataire ne doute pas que 
cette nouvelle preuve de l’amitié généreuse et désintéressée de Sa Ma- 
jesté ne fortifie, dans les coeurs du peuple américain, cette confiance 
que ses engagements et sa conduite devraient avoir inspirée. Des faits 
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flexions sur- ce sujet; je n’ai pas cru devoir retracer les- 
motifs particuliers sur lesquels. mon opinion est fondée ; 
ils ont déjà fait l’objet, dans nos diverses conférences, 
d’un examen détaillé. 

Si nous voulons combiner des opérations étendues 
entre l’escadre de Sa Majesté très -chrétienne et ces 


d’une pareille évidence serviront , d’un autre côté, à confondre les per- 
sonnes malintentionnées qui , par des insinuations absurdes, dépour- 
vues non-seulement de toute preuve, mais encore de toute probabilité , 
dirigées dans un but particulier et clairement opposées à l’honneur et 
à l’intérêt de la république fédérée, s’efforcent de semer des doutes 
et des méfiances dont l’ennemi commun recueillera seul les fruits. » — 

9 Mai. 

Lorsque le congrès reçut la lettre du ministre de France, mentionnant 
les desseins du comte d’Estaing, il arrêta : « qu’une copie de cette lettre 
serait transmise au général Washington et qu’il devrait se considérer 
comme libre de diriger les opérations militaires de ces États de la ma- 
nière qui lui semblerait la plus convenable. » — Journaux du Congrès , 

10 mai. — En investissant le général de ces pouvoirs très-étendus, le 
président ajoutait : «Le congrès se repose pleinement sur la prudence 
et sur les talents de votre Excellence, et je suis chargé de vous trans- 
mettre le désir qu'ont sés membres de ne pas vous voir, soit par délica- 
tesse outrée, soit par défiance de vous-même, mettre trop peu de con- 
fiance en votre propre jugement, ou vous astreindre à faire à l’assemblée, 
relativement à vos desseins , plus de communications qu’il n’est néces- 
saire ou que ne le permet la rapidité de vos mouvements. » 

Tandis que M. Gérard était au camp, il écrivit au comte de Vergen- 
nes : «J’ai eu plusieurs conversations avec le général Washington, don J 
quelques-unes ont duré trois heures. 11 m'est impossible de vous exprimer 
en .peu de mots tout le fonds de renseignements que j’ai reçus de lui , 
mais je le ferai dans mes lettres, toutes les fois que l'occasion s'en pré- 
sentera. Je me bornerai à dire aujourd'hui que j'ai acquis la meilleure 
opinion de la puissance de son esprit , de sa modération , de son patrio- 
tisme et de ses vertus ; de même que j’avais conçu auparavant, d’après 
la voix publique, la plus haute idée de ses talents militaires et des ser- 
vices incalculables qu’il a rendus à son pays. » — Lettre ms., 4 mai. 
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États, il serait essentiel que la flotte possédât et pût 
conserver une haute supériorité sur la flotte anglaise en 
Amérique. En ce cas, sf l’on peut nous donner l’assu- 
rance positive que le comte d’Estaing se rendra directe- 
ment et en toute hâte de la Martinique à New-York, de 
manière à y arriver, selon toute probabilité, avant les 
forces britanniques sous le commandement de l’amiral 
Byrop , je m’engage, avec la permission et l’approbatj.oq 
du congrès, à abandonner toqs mes projets actuels pour 
la campagne, et à rassembler de ce côté toutes nos forces, 
en y joignant celles que pourrait nous fournir la milice 
des États voisins, pour coopérer avec l’escadre de §a Ma- 
jesté très-chrétienne, à la réduction de la flotte et de lar- 
mée ennemie à New-York, Rhodc-Island et dans leurs 
dépendances. 

Je fais cejte offre , dans la persuasion Qq je suis qu’jj 
nous sera possible de rassembler des forces suffisantes 
pour assurer des chances raisonnables de succès à une 
entreprise décisive ; et je réclame de vous la promesse 
explicite d’une coopération daq§ le $eq$ proposé ; a»: 
trement, je paraîtrais coppable d’abandonner les me- 
sures et les engagements qui intéressent à un si haut de- 
gré la sécurité de ces États, et je pourrais ? par ce manque 
de parojje , pa.qser le? plus grands malheurs. $j vous ne 
pouvez qae donner cette promesse, voici , je crois, le plan 
qu’il faudrait adopter. Le comte d’Estaing se rendrait 
immédiatement en Géorgie avec son escadre j Jà, réu^j 
aux troqpes apiéricainfts > il y 3 lien de proire qu’il 

pourrait très-facilement capturer et détruire la flotte et 
l’armée ennemies, qui n’auraient d’autre ressource que de 
se retirer précipitamment. sur §aiijt-Augustiq ? ,?n #90- 
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tant tous les obstacles; et même en ce cas leurs vais- 
seaux et leurs approvisionnements tomberaient sans nul 
doute entre nos mains. 11 faudrait ensuite que le comte se 
rendit directement de la Géorgie à New- York ; s’jl y arri- 
vait avant l’amiral Byron, et qu'il pénétrât 9 l’ipjprovisfe 
dans le port , il serait sûr de prendre ou de détruire toute 
la flotte ennemie qui s’y trouve. Les troupes qui gardent 
Staten-Island pourraient aussi , je pense, être coupées et 
prises, si nous faisions débarquer les troupes françaises 
qui montent la flotte, ainsi qu’un détachement de notre 
armée. Notre succès ouvrirait un nouveau champ d’ac- 
tion et amènerait d’importants événements. Ce serait 
pour nous un grand point si, à l’arrivée de la flotte à la 
hauteur dullook, quelques frégates pouvaient être déta- 
chées pour être envoyées à Rhode-Island avec la mission 
de capturer ou de détruire les vaisseaux ennemis et de leur 
ôter tout moyen de retraite. 

Si nous parvenions, en exécutant avec succès l’un ou 
l’autre de ces plans, à débarrasser ces États de la présence 
de toutes les forces ennemies ou de la plus grande partie 
de celles qui s’y trouvent , nos colonies pourraient , à leur 
tour , joindre leurs troupes à celles de Sa Majesté très- 
chrétienne , pour soutenir partout ailleurs toute entre- 
prise offensive qui aurait pour résultat de servir l’honneur 
et l’intérêt des deux puissances alliées. On ne doit atten- 
dre aucun secours des États tant qu’ils seront menacés 
par la présence de flottes formidables et d’armée^ qui les 
mettent dans l’obligation d’employer, pour leur propre 
défense , toutes les forces et les ressources dont ils peu- 
vent disposer. 

Ayant eu ainsi rhpnneuj' d’exposer à yptfe Excellence 
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mes idées sur les opérations qui peuvent être adoptée» 
avec l’espoir fondé qu’un mutuel avantage en résulterait 
dans le cas dont vous avez bien voulu m’entretenir, je 
ne doute pas , si l’un de ces plans est approuvé en tout 
ou partie, que votre réponse ne me mette à même de 
déterminer avec précision la ligne de conduite que j’aurai 
à suivre. 

J’ai l’Honneur d’être, etc. 


AU MAJOR BENJAMIN TALLMADGE » 

New- Windsor, 37 juin 1773. 

Monsieur , 

Votre lettre d’hier m’est parvenue sans accident et je 
vous ai envoyé , par le dragon qui en était porteur , dix 
guinées pour C r®. Son successeur , dont je ne dé- 

sire nullement savoir le nom, pourvu que ses rapports 
soient bons et arrivent en temps opportun , devra tâcher 
de trouver quelque moyen d’envoyer promptement ses 
nouvelles, car il est tout à fait inutile de recevoir com- 
munication de choses qui sont déjà de notoriété publique 
et connues de tout le monde. Ce nouvel agent devra 
nous communiquer sa signature , et les signes particu- 

> Le major Tallmadge était un officier du second régiment de dra- 
gous-lègers; sur la réputation de son activité, de sa vigilance et de ses 
talents, il fut souvent chargé de se porter auprès des lignes de l’en- 
nemi. Il entretenait constamment uce correspondance directe avec le 
commandant en chef, de la confiance duquel il parait avoir joui à un 
haut degré. 

* Espion qui avait été longtemps employé à New-York et dont les 
rapports avaient été extrêmement importants. 
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liers qui serviront à distinguer ses lettres de celles qui 
seraient apocryphes. Il y a à York-Island, près delà rivière 
du Nord, un homme du nom de G. II. qui, m’a-t-on dit, 
a donné des preuves signalées de son attachement à notre 
cause , et qui , en même temps , s’est ménagé de bonnes 
relations avec l’ennemi. Si, après enquête, on trouve 
convenable de l’employer, il pourra devenir utile en m’a- 
dressant des rapports, tandis que je suis sur le bord ouest 
de la rivière du Nord ; car il est lié avec des habitants 
du comté de Bergen , qui s’entendront avec lui sur les 
moyens de se rendre utile en s’abouchant avec moi. 

J’ignore quelles sont les personnes employées par H. ; 
mais il me fait parvenir des renseignements. Son nom 
et mes relations avec lui doivent rester entièrement 
secrets ; autrement nous perdrions le bénéfice que nous 
retirons de ses avis , et nous l’exposerions à un sort fu- 
neste. J’ai réfléchi à ce que vous me dites touchant votre 
position à Bedford et les fatigues de la cavalerie. Quant 
à Bedford, il a été regardé, par sa situation entre deux 
rivières et sa proximité de l’ennemi , comme un point 
avantageux d’où vous pourriez, à l’aide de quelques pré- 
cautions militaires, protéger les habitants et arrêter les dé- 
vastations des partis ennemis. L’officier en chef doit donc 
s’attacher à bien choisir ses cantonnements, à en changer 
souvent, tandis que vous vous tiendrez près de l’en- 
nemi, à portée de secourir les gens du pays. Pour ce qui 
est de la cavalerie , je désire qu’on ne la fatigue pas; mais 
rien ne doit l’autoriser à se relâcher d’une partie du ser- 
vice qui lui est imposé. Le régiment du colonel Moylan 
est en marche pour vous rejoindre; cette jonction soula- 
gera vos troupes de la fatigue qu’elles éprouvent; en 
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même temps elle rendra leur force plus imposante, je 
désire que vous employiez tous les moyens en votre pou- 
voir pour obtenir, par II. ou d’autres agents, des détails 
sur la situation de l’ennemi et sur les projets qu’il médite. 

C r estime que les forces de l’ennemi sur la rivière 

ne dépassent pas huit mille hommes ; il se trompe s’il 
comprend dans ce total toutes les forces de nos adversai- 
res. Je voudrais que son successeur se gardât de donner 
des chiffres positifs par approximation ; c’est un moyen 
trompeur; qu’il reconnaisse les corps particuliers , ce qui 
n’est pas difficile à faire ; et bientôt en prenant quelque 
soin sans affectation , il parviendra à connaître la force 
de l’ennemi et les positions qu’il occupe. 

Je suis, etc. 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

New-Windsor, 20 juillet 1779- 

Monsieur, 

Le 16 dü courant, j’ai eu l’honneur d’informer le con- 
grès de l’heureüx süccès d’uné attaque faite contre Stony- 
Point, dans la nuit du 1 5, par le brigadier général Waynfe 
et les corps d’infanterie légère sous ses ordres. Les opéra- 
tions ultérieurès dans lesquelles nous avons été engagés 
hi’ont empêché jusqu’ici de vous trahsmetlre les détails 
de cet important événement; vous les trouverez dans lé 
rapport ci-inclus que j’ai reçu du général Wayne. Aü± 
éloges qu’il a justement accordés aux officiers et aux 
hommes qu’il commande, c’est pour moi un grand plai- 
sir d’ajouter que la conduite qu’il a montrée dans cettè 
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entreprise si difficile mérité hautement l’approbation du 
congrès. Il a suivi le plan que je lui avais recommandé, 
et l’a exécuté d’une manière qui fait le plus grand hon- 
neur à son intelligence et à son courage. Au moment cri- 
tique dé l’assaut , il a été légèrement blessé à la tête par 
tiné balle de moüsquèt, ce qui ne l’à pas empêché de 
continuer à commander ses liommes avec le plus grand 
Sang-froid. 

Maintenant, permettez-moi de satisfaire la curiosité du 
cdngrés ën vous expliquant les motifs qui m’ont poussé 
à tenter cettè attaque. Dans mes lettres précédentes, j’a- 
vais indiqué les avantages que l’ennemi retirait de la 
possession de ce poste et de celui qui était placé sur le 
côté opposé, ainsi qitë les inconvénients qui en résul- 
taient pour nous. Le chasser de là première de cës po- 
sitions, puis enlever la seconde, c’était la un double 
but bien digne de nos ëfforts. La nécessité de faire 
quelqué chose pour satisfaire l’attente du peuple et le 
réconcilier avec le plan de guerré que nous étions obli- 
gés de suivre , et avec l’inactivité apparente que nous 
imposait notre situation, la valeur de là prise en elle- 
même, en raisbn des provisions, de l’artillerie et des 
Hommes qui composaient la force de la garnison , l’effet 
que ce Succès pourrait produire sur les operations con- 
sécutives de là campagne, et le désir d’arrêter ainsi les 
dévastations de l’ennemi, tous cës motifs se réunirent 
pour me déterminer à tenter l’entreprise. À tout évè- 
nement , nos succès, ne fussent-ils pas aussi grands que 
nous l’espérions, devaient néanmoins nous être très-avan- 
tageux; les conséquences probables d’un échec étaient 
comparativement moindres, et, d’après ië plan qüê j’avais 
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adopté, ne pouvaient nous faire perdre qu’un petit nombre 
d’hommes. 

Après avoi r moi-môme reconnu le poste 1 , et m’être pro- f 
curé sur sa force et sa situation tousles renseignements pos- 
sibles, je vis qu’il nous fallait prendrel’ennemiaudépourvu, 
si nous ne voulions pas risquer plus d’hommes que ne le 
permettaient le nombre de nos troupes et* le peu de cer- 

f ‘ ude de réussir. Je me décidai donc pour ce moyen , 
donnai en conséquence mes instructions au général 
Wayne, espérant que Verplank’s-Point tomberait entre 
nos mains par suite de la prise de l’autre position. Des 
préparatifs furent faits dans ce but, mais malheureuse- 
ment ils n’eurent pas de succès. Le soir choisi pour l’at- 
taque, je commandai au major général Mac-Dougall de 
prendre avec lui deux brigades, et de les diriger sur Ver- 
plank’s, aussitôt qu’il aurait connaissance du succès de 
l’entreprise tentée de ce côté, et je recommandai au gé- 
néral Wayne de communiquer d’abord au général Mac- 
Dougall les dépêches qu’il m’enverrait pour que celui-ci 
fût plutôt informé de l’événement. Mais, par un malen- 
tendu, ces dépêches arrivèrent directement au quartier 
général, ce qui occasionna une perte de quelques heures. 

Le lendemain matin , le major général Howe fut envoyé 
pour prendre le commandement de ces troupes avec 
l’ordre de s’approcher des ouvrages ennemis, et d’ouvrir 
contre eux le feu des batteries. J’espérais que l’impression 
produite par ce qui se passerait sur l’autre rive serait 
assez forte pour engager l’ennemi à se rendre, ou pour nous 
faciliter un assaut. Mais quelques retards imprévus dans 

• Voir 1* Allât, n* 17. 
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l’arrivée des grosses pièces de canon et des outils néces- 
saires pour ouvrir la tranchée, retardèrent l’entreprise 
, jusqu’au moment où l’approche des troupes ennemies la 
fit échouer tout à fait. Le général Ilowe, de peur d’être 
coupé, sévit dans la nécessité d’abandonner son projet, 
et de se mettre en lieu de sûreté. Je ne pus conduire 
les deux attaques en même temps et de la même manière, 
car c’eût été rendre l’entreprise plus embarrassante. Elle 
eût attiré davantage l’attention , et eût probablement 
moins bien réussi , faute d’une coopération assurée, sur 
laquelle il eût été très-difficile de compter. 

Lorsque j’allai examiner la position de Stony -Point , 
je trouvai qu’elle demanderait, pour être gardée, plus 
d’hommes que nous n’en pouvions fournir sans affaiblir 
l’armée pour d’autres opérations. Officiers du génie, of- 
ficiers généraux , et moi-même , nous étions tous d’avis 
qu’il ne faudrait pas moins de quinze cents hommes pour 
défendre ce point ; les ouvrages, ouverts comme ils l’é- 
taient sur le fleuve , eussent exigé , pour être mis en 
état de défense , beaucoup de soins , de frais et de 
temps. L’ennemi , comptant sur ses vaisseaux pour pro- 
téger le derrière de seâ ouvrages, les avait construits de 
manière à résister seulement à une attaque par terre. 
Nous aurions donc eu à redouter une attaque par eau , 
et il nous aurait fallu entourer le poste d’une enceinte 
fortifiée. Pendant que nous eussions été occupés de ce 
soin , le gros de notre armée se serait trouvé dans le voi- 
sinage , courant le risque d’être entraîné à une action gé- 
nérale qu’il n’était pas de notre intérêt d’engager, et 
aussi trop éloigné pour nous aider à pousser les fortifica- 
tions à West-Point, ou pour les défendre en cas de néces- 
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sité. Ces considérations firent prévaloir l’avis unanime 
d’évacuer la position , d’en enlever les muhitions et l’ar- 
tillerie , et de détruire les ouvrages, ce qui /ut accompli m 
dans la nuit du 18 , à l’exception d’une pièce de gros ' 
canon. Faute de moyens convenables pour transporter 
l’artillerie par terre, nous fûmes obligés de l’envoyer au 
fort par eau. Les mouvements des vaisseaux ennemis 
nous causèrent quelque inquiétude, et m’obligèrent de 
garder l’une des pièces pour protéger les autres. Quant 
à celle-là , nous ne pouvions en définitive songer à 
l’emporter sans risquer, pour la conserver, plus qu’elle 
ne valait. Nous perdîmes aussi une galère qui avait reçu 
l’ordre de protéger les bateaux. A son retour, dans l’a- 
près-midi du 18 , l’ennemi dirigea contre elle un feu 
bien nourri qui lui fit de graves avaries ; elle se jeta 
à la côte , où elle resta sans pouvoir avancer. Comme 
elle ne pouvait être mise à flot qu’à la marée montante, 
et qu’un ou deux vaisseaux ennemis , à la faveur de la 
nuit, l’avaient dépassée, elle fut incendiée et sauta. 

Désappointés dans notre attaque sur l’autre rive, il est 
possible que nous perdions quelques-uns des principaux 
avantages que l’entreprise nous promettait. L’ennemi peut 
rétablir le poste de Slony, et continuer encore à interrom- 
pre cette voie de communication. Si les deux places 
avaient été prises , bien que nous n’eussions pas été en 
état de les occuper nous-mêmes, il y a tout lieu de croire 
que l’ennemi n’aurait pas une seconde fois démembré son 
armée, et n’aurait pas pris la peine de se remettre en 
possession de postes où scs armes avaient eu si peu de 
succès. Quoique nous n’ayons pas retiré de notre entre- 
prise tous les avantages que nous en espérions, ceux 
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qu elle nous a valus sont très-importants. La diminu- 
tion des forces de l’ennemi , par suite de la perte d’un si 
grand nombre d’hommes, sera ressentie dans les circon- 
stances actuelles. L’artillerie et les munitions dont nous 
nous sommes emparés nous rendront de grands services, 
car nous sommes dépourvus surtout de pièces de gros 
calibre pour armer les forts. Cet événement produira 
un bon effet sur l’esprit du peuple; il donnera à nos 
troupes une plus grande confiance en elles-mêmes, et 
abattra en proportion le courage de l’ennemi; car, s’il 
se décidait à reprendre la position, il lui faudrait garder 
ses forces réunies dans ce but. Ses dévastations se trou- 
veraient nécessairement resserrées et bornées à une por- 
tion du pays déjà épuisée. II perdrait une partie du reste 
de la campagne à reconstruire les ouvrages; et lors- 
qu il y aurait laissé une garnison pour les défendre , le 
gros de son armée, très -affaibli , serait obligé d’agir avec 
bien moins d’énergie et avec beaucoup de prudence. 

Il a déjà porté toutes ses forces au delà de la rivière, et 
dans la journée d hier il a débarqué un corpsà Stony-Point. 
On ne croit pas impossible que le général Clinton tente une 
attaque sur West-Point dans l’intention de prendre une 
revanche; le soin qu’il a eu de dégarnir de troupes New- 
York et ses environs , et de réunir un giand nombre de 
petits bâtiments, vient à l’appui de cette supposition. 
Bien qu il nous soit possible d’assigner différents motifs 
à ses dispositions, néanmoins la prudence veut que nous 
pressions sans retard toutes les mesures nécessaires pour 
protéger notre poste. J’ai donc rassemblé toutes nos forces 
afin de les porter, en cas de besoin, au secours de cette 
position. Demain, j’établirai mon quartier dans le fort. 
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Il est probable que le congrès voudra bien accorder 
quelques marques de considération aux officiers qui se 
sont distingués dans cette circonstance. Officiers et soldats 
méritent une haute mention : mais il en est qui se sont 
trouvés plus exposés au danger, et à qui leur belle con- 
duite doit valoir encore plus d’éloges. Le lieutenant-co- 
lonel Fleury et le major Stewart commandaient les deux 
attaques; les lieutenants Gibbons et Knox étaient à la 
tête des avant-postes; et tous ont parfaitement rempli 
leur devoir. Ces officiers ont droit d’être plus particu- 
lièrement remarqués. Dans tout autre service, une pro- 
motion serait la meilleure récompense à leur accorder; 
mais dans le nôtre, ce serait une espèce d’injure. Je 
vous prie de leur donner plutôt quelque honorable pré- 
sent, surtout aux officiers d’état-major. Il conviendrait 
d’accorder aux deux autres un brevet de capitaine, parce 
qu’il ne donnerait point rang d’entrée dans les régi- 
ments. 

Le congrès remarquera que le général Wayne a pro- 
mis à son corps quelques récompenses pécuniaires. Cette 
disposition a été prise avec mon concours; en outre, 
pour animer encore plus le zèle des troupes, on leur a 
promis de leur abandonner tout ce qui serait pris dans 
le fort. L’artillerie et les munitions sont appliquées au 
service public; mais, pour que mes engagements soient 
remplis, il sera nécessaire que la valeur de ces objets soit 
appréciée, et que le montant en soit payé aux vainqueurs. 
Je souhaite que vous ne désapprouviez pas ma conduite 
en cette circonstance. M. Archer, qui aura l’honneur de 
vous remettre ces dépêches, est un aide de camp volon- 
taire du général Wayne, et un officier d’un haut mérite. 
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Dans toutes les occasions il s’est fait remarquer par son 
zèle, son activité et son courage. 

» 

Je suis, etc. 

P. S. Le congrès sera peut-être embarrassé de savoir 
ce qu’il doit faire pour M. Archer. Un brevet de capi- 
taine, ou une commission à son choix dans l’armée, com- 
blerait sans doute ses vœux; il mérite, sous tous les 
rapports, d’être encouragé. De peur qu’il n’y ait quelque 
malentendu au sujet des détails que j’ai donnés sur l’en- 
voi des dépêches par le général Mac-Dougal, je vous 
demanderai la permission d’être plus explicite. J’enjoignis 
au général Wayne, quand il quitterait ses positions, d’en- 
voyer d'abord ses dépêches à l’officier commandant les 
bagages , resté au premier campement , et qui informe- 
rait son messager du lieu où il pourrait me rencontrer. 
J’autorisai cet officier à envoyer le messager au général 
Mac-Dougal, désirant que celui-ci ouvrît les dépêches. 
Le messager, qui était le capitaine Fishbourn, vint sans 
s’arrêter jusqu’à moi , soit par une méprise du général 
Wayne ou de l’officier 'de la garde des bagages, ou par 
sa propre erreur. 

J’oubliais de mentionner que nous avons pris deux 
étendards appartenant, l’un à la garnison, l’autre au 
17 e régiment. Us seront envoyés au congrès à la première 
occasion favorable. 
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AU PRÉSIDENT REED. 

West-Point, 29 jaillei 4779. 

Cher Monsieur, 

' C’est avec plaisir que je vous accuse réception de la 
lettre que vous avez bien voulu m’écrire à la date du 
15 courant; j’y trouve que l’auteur des Questions poli- 
tiques et militaires n'a pas eu lieu de se féliciter de l’ac- 
cueil fait à son ouvrage 1 . Sans doute je n’aurais pas été 
embarrassé pour reconnaître le malveillant écrivain ; mais 
j’ai lu un récit de l’affaire qui m’a causé un plaisir mêlé 

• Ces Questions furent écrites par le général Charles Lee , et insérées, 
sans nom d'auteur, dans le Maryland Journal, feuille publiée par Vil— 
liam Goddard , ami du général Lee. Les Questions étaient écrites avec 
beaucoup de malveillance et dans l'intention de nuire au général Wa- 
shington ; le fiel et l'aigreur n’y avaient pas été épargnés. Eu voici quel- 
ques passages : 

« Est-il salutaire ou dangereux , en harmonie ou en opposition avec 
l’esprit et les principes de la liberté et du républicanisme, de répandre 
partout et d'inculquer au peuple l’idée que son bien-être , son salut et 
sa gloire reposent sur un seul homme? Est-il bien vrai qu’ils dépendent 
d'un homme seul ? » 

» Parmi les signataires des dernières adresses si remplies de chaleur, 
ou plutôt de loyauté , que celte ville ( Philadelphie ) a envoyées à son 
Excellence le général Washington, en est-il un seul, à l'exception de 
certain gentilhomme, qui puisse être bien convaincu de scs mérites? 

» Le gentilhomme auquel nous faisons allusion pcnsc-t-il réellement 
que son Excellence est un grand homme? Ne pourrait-on pas prouver 
qu’il est convaincu du contraire? 

» Sont-ce les armées commandées par Gales et Arnold , et le déta- 
chement envoyé dans le Nord , sous les ordres de Stark , ou bien celle 
que commande son Excellence en Pensylvanic, qui ont donne une tour- 
nure décisive au sort de la guerre ? » 

Il y avait vingt-cinq questions dans le même sens et de la même 
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de peine. Jouir de l’estime de son pays, c’est un bon- 
heur auquel n’est insensible aucun être raisonnable. Être 
attaqué dans sa réputation par un calomniateur, qui ne 
craint pas d’abord, sous le masque de l’amitié, et bientôt 
à visage découvert, d’altérer les faits, et d’entasser des 
faussetés, qu’il sait bien lui-même, c’est un déplaisir que 
personne ne peut supporter de parfait sang-froid. 

Ce gentilhomme pourrait mieux que moi faire con- 
naître les motifs qui le font agir. Qu’il cite une seule 
occasion, depuis que le procès est commencé, où j’aie 
prononcé son nom, quand je pouvais m’en dispenser, ou 
bien où je l’aie prononcé, quand j’y étais forcé, avec amer- 


portée. Le gentilhomme auquel il est fait allusion était le président 
Reed, qui écrivit à Washington, en lui envoyant un exemplaire des 
questions : 

« Je ne vous aurais point importuné par l’envoi de la feuille ci- 
incluse si je ne savais de quel œil de mépris vous voyez les vains efforts 
de la malveillance et de la haine, et si je n’y étais pas représenté comme 
portant un faux témoignage. J'ai adressé à l’imprimeur une réponse dans 
laquelle j’ai fait , sur les Question», les remarques que commandait ma 
propre dignité. J’ai aussi le plaisir de vous assurer que cette attaque a 
soulevé le blâme et l’indignation générale, et contre l’imprimeur, et 
contre tous ceux qui ont prêté les maius à cette publication. C’est là 
une marque si éclatante des sentiments du public, que je ne puis m’em- 
pècberdc vous féliciter de cette preuve spontanée de l’affection de vos 
concitoyens. » — Lettre ms., 15 juillet. 

Une vive indignation éclata contre M. Goddard, lorque les Questions 
parurent dans sa feuille. Un grand nombre des citoyens les plus respec- 
tables de Baltimore retirèrent leur patronage an Maryland Journal, 
donnant publiquement à entendre qu’ils le considéraient comme vendu 
aux intérêts de l’ennemi. M. Goddard publia une rétractation dans la- 
quelle il reconnaissait « qu’il avait outragé la vérité, la justice et violé 
son devoir de bon citoyen , » en faisant paraître les Questions, et en même 
temps il déclara que le général Lee en était l’auteur. 
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tume, avec le plus léger manque d’égards, et je consens 
à être méprisé, autant qu’il le désire, par lç monde en- 
tier. Ce qui l’a poussé à répandre contre moi autant de 
calomnies qu’il l’a fait en toute occasion, c’est que j’ai 
rempli un devoir public en le mettant en jugement à sa 
propre sollicitation, et que j’ai soulevé sa colère par cette 
démarche à laquelle il était loin de s’attendre ; ou bien 
peut-être a-t-il cru qu’en noircissant mon caractère, il fe- 
rait briller le sien. Je n’entreprendrai point de décider si 
ces motifs, ou d’autres bien plus obscurs, bien plus im- 
pénétrables , ont dirigé sa conduite ; d’ailleurs le temps 
me manquerait pour cet examen. 

Si je m’étais jamais arrogé la réputation d’un génie 
militaire, d’un officier expérimenté ; si, sous ces fausses 
couleurs, j’avais sollicité le commandement dont j’ai été 
honoré ; ou bien si , après ma nomination , j’avais pré- 
somptueusement agi selpn la seule inspiration de mon 
propre jugement et de ma volonté personnelle ; si des 
malheurs, dus à mon obstination et à ma folle conduite, 
et non à la fatalité, avaient été le résultat d’un pareil sys- 
tème, je me considérerais moi-même comme ayant mérité 
d’être en butte , non-seulement à ces attaques-ci , mais 
encore à celles de tout’ autre écrivain , et comme ayant 
justement encouru le blâme et le mépris public. Mais, 
lorsqu’il est avéré que j’ai en quelque sorte accepté cet 
honneur malgré moi , avec la plus grande défiance de 
mes moyens, sachant parfaitement qu’il fallait plus de 
talent, plus d’expérience que je n’en possédais pour gui- 
der une immense machine militaire, aussi embarrassée 
que l’était la nôtre par une complication de circonstan- 
ces diverses qui en faisaient un vrai chaos; quand il est 
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prouvé que je n’ai rien promis qui n’ait été exécuté reli- 
gieusement; ne vaut-il pas mieux que je me taise et laisse 
passer sans réponse des accusations qui ne peuvent faire 
impression que sur les personnes mal informées? Car la 
plupart savent que ces attaques ne se fondent ni sur la 
raison ni sur la vérité, et qu’un simple récit des faits 
suffirait pour détruire de pareilles assertions , tout em- 
preintes qu’elles sont d’une effronterie que peu d’hommes 
possèdent, et que , pour l’honneur de la nature humaine, 

aucun cœur ne devrait recéler. 

* • , t 

Si ce gentilhomme porte envie à ma position, s’il * 
pense que j’occupe sa place, je puis l’assurer, dans les 
termes les plus solennels, que le plus cher désir de mon 
âme est d’aller goûter de nouveau ce calme de la retraite, 
ce repos, ce bonheur domestique dont je jouissais. C’est 
vers ce but qu’ont tendu tous mes efforts; pour y arri- 
ver, je me suis, depuis plus de quatre ans, plongé dans 
un véritable esclavage, m’efforçant, au milieu des cir- 
constances les plus difficiles qu’un homme ait jamais 
rencontrées autour de lui, et avec les sentiments les ^ 
plus purs qu’un homme ait jamais éprouvés, de faire 
triompher la cause au service de laquelle je me trouvais 
engagé. 

Vous pourrez vous former une idée parfaite de mes 
espérances pour une brillante campagne et de la fi- 
gure que j’y pourrai faire, quand vous saurez qu’à 
l’exception de quatre cents recrues de l’État de Massa- 
chusetts (dont une partie est, comme je vous l’ai dit, 
composée d’enfants engagés chacun pour neuf mois au 
prix de quinze cents dollars ) , je n’ai pu me procurer 
de renforts pour cette armée depuis la dômière cam- 
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pagne, tandis que nos forces ont diminué et diminuent 
encore chaque jour par suite de l’expiration du temps de 
service des hommes, pour ne rien dire de la perte natu- 
relle que nous font éprouver les maladies, la mort et la 
désertion. Au milieu de circonstances aussi propres à 
décourager, je souffre plus de l’état de nos fonds publics 
et du peu d’attention qu’on a jusqu’ici prêtée à nos finan- 
ces, que de l’exiguïté de nos forces militaires. Et cepen- 
dant la Providence nous a si souvent relevés, lors même 
que nous avions perdu toute espérance , que j’ose croire 
qu’elle ne nous faillira pas en cette occasion. L’esprit ac- 
tuel et les dispositions du pays pour faciliter un emprunt, 
pour arrêter la spéculation, et élever la valeur de notre 
papier, sont un heureux présage d’un meilleur avenir; 
pour l’assurer davantage, ne négligeons rien de ce qui 
n’est pas opposé au bon ordre et au gouvernement. Je 
pense comme vous que les six mois prochains doivent 
amener de grands événements. J’aimerais aussi à partager 
votre opinion relativement à l’Espagne , et à recevoir la 
nouvelle qu’elle s’est déclarée en notre faveur; mais rien 
jusqu’à présent ne me donne cet espoir. Je crains que les 
lenteurs ordinaires de cette cour et les intrigues de l’An- 
gleterre ne ralentissent les négociations, jusqu’à ce que 
le résultat des efforts de cette dernière puissance dans la 
campagne actuelle soit bien connu , et qu’une nouvelle 
perspective s’offre à nos yeux. 

Le public est déjà informé des petits événements mi- 
litaires qui se sont passés ici. Je n’ai donc pas besoin 
de vous en faire le récit. L’ennemi fait en ce moment de 
grands mouvements; mais quels en sont la nature et le 
but, c’est ce que je n’ai pu découvrir. Lord Cornwallis 
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est arrivé, et l’on dit que l’ennemi attend de jour en jour 
' un corps de troupes. Veuillez présenter- mes compliments 
respectueux à mistriss Reed et aux dames de votre fa- 
mille. 

Je suis, etc. 


AU DOCTEUR JOHN COCTIRAN, 

CHIRURGIEN ET MEDECIN GENERAL. 

Wesl-Point , <0 août 1779. 

Cher Docteur, 

J’ai invité mistriss Cochran et mistriss Livington à 
dîner demain avec moi; mais, en honneur, ne dois-je 
pas les instruire de la manière dont je les traiterai ? Je le 
veux faire, car je hais la déception , lors même qu’il ne 
s’agit que d’imagination. 11 est inutile de vous avertir que 
ma table est assez grande pour recevoir ces dames. Elles 
en ont eu hier la preuve oculaire. Je crois plus essentiel 
de leur dire de quelle manière elle est ordinairement 
couverte, et tel sera l’objet de ma lettre. 

Depuis notre arrivée dans cet heureux séjour, nous 
avons eu un jambon , quelquefois une épaule de porc 
salé pour garnir le haut de la table; un morceau de bœuf 
rôti orne l’autre extrémité , et un plat de fèves ou de 
légumes, presque imperceptible, décore le centre. Lors- 
que le cuisinier se met en tête de montrer son savoir 
faire, ce qui arrivera demain, je le présume, nous avons 
en outre deux pâtés de tranches de bœuf, ou des plats 
de crabes, que l’on place de chaque côté du plat du mi- 
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lieu , pour partager l’espace et réduire ainsi à six pieds 

• 

la distance d’un plat à un autre, qui sans cela se trouve- 
rait de près de douze pieds. Le cuisinier a eu dernière- 
ment la sagacité surprenante de découvrir que l’on pou- 
vait faire des gâteaux avec des pommes , et il s’agit de 
savoir si , grâce à l’ardeur de ses efforts, nous n’aurons 
pas un gâteau de pommes, au lieu d’avoir deux pâtés de 
bœuf. Si ces dames peuvent s’arranger d’un semblable 
festin et se soumettre à y prendre part sur des assiettes 
qui étaient jadis de ferblanc, mais qui sont maintenant de 
fer (transformation quelles n’ont pas subie pour avoir 
été trop frottées), je m’estimerai heureux de les voir. 

Je suis, cher docteur, etc. 


A LUND WASHINGTON. 

Weat-Poinl, 17 août 1779. 

Monsieur, 

Vous m’écrivîtes il y a quelque temps pour savoir si 
vous deviez toucher le paiement des billets du général 
M.... .., et de celui qui m’est dû sur la succession de 
feu et je vous en donnai l’autorisation, avec 

quelques conseils à ce sujet. Je présume donc que vous 
avez recouvré ces sommes. Depuis , j’ai examiné cette 
affaire avec toute l’attention dont je suis capable , et je 
me suis décidé à ne plus recevoir, au taux nominal actuel 
du papier, le paiement d’anciennes dettes (j’ertlends de 
celles qui ont été contractées et auraient dû être acquit- 
tées avant la guerre), à moins d’y être forcé, ou à moins 
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que ce ne soit l’habitude générale. La justice, la raison, 
la politique n’en font point un devoir. L’intention de 
la loi était bonne sans doute : son but était de soutenir 
le crédit des bons et du papier-monnaie , de leur assu- 
rer une libre circulation ; mais jamais la loi n’a voulu et 
ne voudrait obliger un homme à prendre un schelling 
ou six pence par livre pour le paiement d’une dette lé- 
gitime que son débiteur est en état de payer, et entraî- 
ner ainsi la ruine du créancier. Je veux bien consentir 
aujourd’hui , comme je* l’ai toujours fait , à recevoir du 
papier-monnaie pour toute espèce de dettes, bien que ce 
papier soit déprécié; je veux bien l’accepter même pour 
la valeur des dettes qui ont été contractées envers moi 
depuis la baisse de ces billets ; mais à l’avenir, hors ce 
cas, je ne veux pas recevoir en paiement la somme nomi- 
nale pour d’anciennes dettes de l’espèce ci-dessus dési- 
gnée. 

La crainte de faire, par mon propre exemple, du lort 
au crédit de notre papier-monnaie, si je cherchais à éta- 
blir une distinction entre sa valeur réelle et sa valeur 
nominale , m’aura déjà fait perdre une forte somme, 
si les billets en question sont payés. C’est un avantage 
dont ne doit point chercher à profiter tout homme con- 
sciencieux, tout homme, probe et honnête. Je n’entends 
faire aucune allusion qui me soit personnelle, je parle 
de ces sortes de transactions en général. Ce qui m’amène 
à traiter aujourd’hui ce sujet avec vous, c’est ce que vous 
m’avez dit à propos des gages de Roberts, qui, d’après sa 
demande, se monteraient à plus de deux mille livres, tant 
pour son service de meunier pendant une seule année 
que pour le prix de six cents acres de terre vendues à 
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M , dans les meilleurs temps et dans la jfertie la plus 

fertile de la Virginie, somme qui devait être acquittée 
avant que la valeur du papier commençât à baisser, 
c’est-à-dire plusieurs années avant la guerre. 11 y a là un . 
abus si évident de la raison et de la justice, qu’il n’est pas 
d’argument qui puisse concilier cette façon de faire avec ■ 
les règles du sens commun, ou de la simple probité. Au 
lieu d’en appeler à moi qui n’ai aucun renseignement, qui 
suis étranger aux usages ordinaires, aux habitudes con- . 
sacrées dans cet État pour les affaires de ce genre , et 
ne connais point les lois qui y sont en vigueur, je désire 
que vous consultiez des hommes d’honneur, de probité, % 
des hommes fermement attachés à la cause commune, et 
que vous vous gouverniez d’après leurs avis, ou que vous 
vous régliez sur leur conduite. Si c’est l’usage de cer- 
taines personnes de recevoir ainsi de l’argent , c’est-à- 
dire six pence ou un schelling par livre pour de vieilles 
dettes ; si l’on pense qu’il est utile, à la grande cause dans 
laquelle nous sommes engagés, que des particuliers agis- 
sent de la sorte, causant ainsi leur ruine tandis que d’autres 
profitent de la crise ; si la loi impose ce sacrifice et que 
l’on juge convenable de s’y soumettre, je n’ajouterai pas 
un mot , je ne ferai pas la moindre objection. Aucun 
homme ne s’est avancé et ne s’avancera plus que moi 
pour défendre les intérêts publics. Si l’abandon de tout 
ce que je possède pouvait être de quelque utilité, je 
n’hésiterais pas un seul moment à le faire. Mais me sou- 
mettre à une semblable nécessité, à moins de trouver des 
imitateurs , ne produirait pas plus d’effet qu’une goutte 
dans un seau d’eau. En définitive, ce ne serait pas 
servir le pays , mais enrichir quelques individus et as~ 


Digitized by Google 


DE WASHINGTON. 


47 


surer le triomphe de l’improbité ; car je suis certain 
qu’aucun honnête homme ne chercherait à payer vingt 
schellings avec un seul, ou peut-être la moitié d’un seul. 
En un mot, j’aimerais mieux faire à mes débiteurs pré- 
sent de ees billets, que d’en recevoir le paiement d’une 
manière si honteuse. 

Jdsuis, etc. 

— — 

AU PRÉSIDENT REED. 

West-Poinl, 22 a mil <779. 

Cher Monsieur, 

M. Tilghman m’a remis la lettre que vous ave* bien 
voulu m’écrire à la date du 8 courant; permettez-moi 
de vous en remercier, ainsi que des sentiments bienveil- 
lants exprimés sur mon compte dans l’article que vous 
avez adressé à l'imprimeur du Maryland Journal. La perte 
du fort Washington , abstraction faite des circonstances 
qui l’ont accompagnée, m’a causé beaucoup de chagrin ; 
car elle a privé l’armée, dans un moment de crise, des ser- 
vices de beaucoup d’hommes en état de combattre , et le 
pays d’un grand nombre de ses défenseurs , qui sont 
morts des suites des mauvais traitements qu’ils ont en- 
durés dans leur captivité. Le chagrin que j’en ai ressenti 
s’est encore accru pour deux motifs qui son t restés se- 
crets : l’un de ces motifs ne sera jamais connu de per- 
sonne , car je ne voudrais pas cacher mes propres fautes 
en dévoilant celles d’autrui ; et aucun des deux ne pour- 
rait devenir public, à moins qu’il n’y eût des charges 
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telles qu’une enquête devînt nécessaire pour découvrir 
les causes de cette double faute. Une de ces fautes , c’est 
que le général Greene n’a pas exécuté un ordre envoyé 
des White-Plains , avant que je marchasse sur la rive 
ouest de l’Hudson , et qui lui enjoignait de retirer l’ar- 
tillerie et les munitions du fort ; il avait néanmoins la 
faculté d’agir comme il le jugerait convenable ^attendu 
qu’étant sur les lieux , il était plus à même d’apprécier, 
d’après les événements, l’opportunité d’une évacuation 
totale. La seconde faute , ce fut une résolution du con- 
grès, conçue dans les termes suivants : 

« 11 octobre 1776. — 11 est résolu que le général 
Washington sera invité, si cela est praticable , à mettre 
en œuvre tous les moyens possibles , sans épargner aucuns 
frais, pour barrer la navigation de la rivière du Nord, entre 
1 e fort Washington et Mount-Constitution , autant pour 
empêcher la sortie des frégates ennemies qui ont remonté 
cette rivière , que pour s’opposer à l’arrivée de tous les 
secours qu’elles pourraient recevoir. » 

Lorsque j’arrivai devant le fort Lee, et que je vis 
qu’on n’avait rien disposé pour une évacuation en consé- 
quence des ordres précités ; lorsque je pus me convain- 
cre que le général Greene, dont j’estimais le jugement 
et la sincérité, s’opposait ouvertement à cette mesure, 
et que des officiers partageaient son opinion ; lorsque 
je me rappelai en quels termes pressants le congrès 
avait manifesté son désir que l’on barrât la navigation 
de la rivière du Nord ; lorsque je vis que la facilité des 
communications entrq les différentes parties de l’armée, 
alors séparées par la rivière , en dépendait ; lorsqu’enfin 
je considérai que notre politique nous commandait de 
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battre la campagne sans en venir à une action générale , 
tout en empêchant les enuemis d’envahir le pays , je 
pensai que tout obstacle qu’il nous serait possible de 
leur susciter serait un moyen d’atteindre le but que 
nous nous proposions. Quand j’eus mis ces considéra- 
tions en balance avec les avis opposés à une évacuation , 
j’hésitai ; il en résulta dans mon esprit un combat qui 
n’eut de terme que lorsque nous perdîmes la garnison; 
c’est alors que je regrettai bien vivement de ne pas 
avoir suivi mes propres inspirations qui me portaient 
à tenter de défendre ce poste. Les deux grandes causes 
de ce malheur, que je viens de vous exposer, aussi bien que 
ma manière de les envisager, ont été entièrement cachées 
à la connaissance du public ; aussi le champ de la cri- 
tique a-t-il été largement ouvert à quiconque a voulu s’y 
lancer; ces événements ont été un thème fécond pour la 
plume d’un écrivain malveillant , qui songe moins aux 
faits en eux-mêmes qu’à la tournure qu’il veut leur 
donner, lorsqu’il a pleine et entière carrière et qu’il n’a 
besoin que de cacher quelques circonstances , ou enfin 
lorsqu’une légère transposition peut donner aux mêmes 
faits une tournure toute différente. 

Je serais embarrassé de vous dire pourquoi je suis 
entré dans une discussion aussi longue sur ce sujet ; je 
voulais seulement le toucher en passant : mais une idée a 
succédé à une autre , si bien que l’on pourait croire que 
je préparais ma défense contre une accusation en forme*. 

. • Ces remarques étaient provoquées par la teneur de la lettre de 
M. Reed et par les Qucstioni du général Lee, relativement à la prise 
du fort Washington ; questions élevées dans l'intention de déverser le 
blâme et le mépris sur le commandant en chef. 

iv. 4 
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Mes idées sur le seul mode qui paraisse praticable 
de tenir nos bataillons à peu près au complet , vous sont 
déjà connues , car je les ai développées moi-môme l’an- 
, née dernière devant le comité, à Valley-Forge. Depuis, 
il n'est rien survenu de nouveau qui dût changer mon 
opinion à cet égard j loin de là, plusieurs motifs sont 
venus la confirmer. Personne plus que moi ne hait les 
enrôlements à teriçe et de courte durée ; personne non 
plqs n’avait plus sérieusement lieu de réprouver la fatale 
mesure prise à ce sujet ; personne ne s’y est plus opposé 
(avec modération toutefois) dans le commencement de 
cette guerre ; si les conseils que je donnai à cet égard 
eussent été accueillis en 1775 et en 1776, l’organisation 
de notre armée , sous le rapport financier, serait bien 
meilleure qu’elle ne l’est aujourd’hui ; nous eussions éco- 
nomisé des millions delivres sterling dépensées en primes 
d’engagement, et évité les inconvénients qu’entraînent 
toujours l’expiration de service d’une armée, et de nou- 
velles recrues. Mais ne portons point nos regards vers un 
passé qui ne peut plus revenir. La plupart des hommes 
qui composent la masse de l'armée commencent à ne 
plus penser comme dans le principe de la guerre, et 
nous n’avons conservé qu’un mode de levée annuel et 
systématique ; si nous gardons pour toute la durée de la 
guerre la meilleure partie de l’armée , ce mode de levée 
sera le meilleur. Je ne vois pas d’autre moyen de rem- 
placer les engagements volontaires : en définitive le ré- 
sultat sera le même , car il y a bon nombre d’anciens 
soldats qui reprendront du service comme remplaçants ; 
et -voici quelle sera la différence : l’État n’aura plus 
besoin d’émettre ou d’emprunter les, sommes nécessai- 


Digitized by Google 



DE WASHINGTON. 


51 


res pour payer ces primes, qui montent si rapidement 
à chaque enrôlement nouveau ; elles seront payées par 
des particuliers et faciliteront la circulation du papier- 
monnaie, dont la valeur, indépendamment de bien d’au- 
tres avantages , s’élèvera en multipliant les moyens de 
le dépenser. Je n’ai point la prétention de décider jus- t 
qu’à quel point les gouvernements déchirés et affaiblis 
par des divisions intestines peuvent avoir assez de force 
pour mettre de tels règlements à exécution ; mais c’est 
assurément chose facile pour ceux qui sont bien établis 
et fortement organisés. Quant à ceux qui ne seraient pas 
dans ces conditions, une telle mesure me semble pour 
eux si utile et si opportune que je ne doute pas le moins 
du monde de son succès, s’ils en faisaient l’essai. 

Vous dites que plusieurs personnes sont d’avis de pres- 
ser l’éponge : aucune'mesure ne serait plus injuste, plus 
impolitique, à moins qu’on ne pùt établir quelques dis- 
tinctions et réserver des clauses particulières ( j’ignore 
jusqu’à quel point cela serait praticable). Peut-être n’ai- 
je pas bien compris ce que l’on entend par ces mots : 
presser l’éponge. Si c’est laisser périr le papier entre les 
mains de ceux qui le possèdent et à leur détriment , les 
principes de la politique ordinaire, le bon sens, la pro- 
bité repoussent, selon moi, un pareil moyen. Mais jusqu’à 
quel point lin homme qui, avec un seul dollar en espèces, 
s’en est procuré, par exemple, trente en papier, jusqu’à 
quel point cet homme a de justes droits pour se faire 
payer en rachat par le public plus d’un dollar en ar- 
gent, d’après le taux fixé par les diverses phases de la 
dépréciation, je le laisse à décidera ceux qui connaissent 
mieux que moi cette matière , et ont plus <ks loisir que 


Digitized by Google 



5 * 


CORRESPONDANCE 


je n’en ai pour la discuter. Une mesure de cl te espèce me 
semble de toute justice, et pour le public et pour les par- 
ticuliers ; mais pour savoir si elle peut être appliquée, 
je ne l’ai pas assez examinée. 

Je suis , etc. 


— •«»! i 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

WMt-Point , 7 septembre 1779. 


Cher Monsieur, 

11 paraît vraiment impossible de faire accorder la con- 
duite actuelle de la Grande-Bretagne avec aucun système 
de prudence ou de politique. D’après les raisons que vous 
assignez , il y a tout lieu de penser qu’elle ne tirera au- 
cun secours des autres puissances ; et s’il en est ainsi , si 
elle a rejeté la médiation de l’Espagne sans s’être fait des 
alliés, cette imprudence surpassera tous les exemples 
d’infatuation qu’elle a déjà donnés’. Quelles que soient 

* M. Jajr, président du congrès, dans une lettre adressée à Washing- 
ton, disait : « Il fut un temps oà la Grande-Bretagne refusa la médiation 
de l’Espagne, parce qu’alors ses succès dans les Indes occidentales et 
dans les États du sud avaient enflé son orgueil, qu elle était informée 
des discordes qui divisaient le congrès, du mécontentement qui régnait 
parmi te peuple, et qu'elle savait de combien de maux nous étions mena- 
cés par suite de la dépréciation de nos fonds. Abusée par ces rayons 
trompeurs d’espérance, elle n'écouta que sa vanité. Quelle raison elle 
peut avoir pour attendre du secours des autres puissances, c’est encore 
un secret. M. Gérard est fermement convaincu qu'elle n’en obtiendra 
aucun. La France, en rétablissant la paix entre la Russie et la Porte, 
s’est acquis l'affection de l'impératrice; et l’influence du cabinet de Ver- 
sailles à Constantinople donnera probablement de la durée à la recon- 
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les apparences , je ne puis me décider à croire que les 
choses se soient ainsi passées , ni que les puissances euro- 
péennes se soient accordées à ce point contre les intérêts 
de la Grande-Bretagne, qu’elles ne craignent pas de com- 
promettre l’équilibre politique. Selon toute probabilité, la 
conduite de la France dans les affaires de la Porte et de la 
Russie produira quelque impression sur l’impératrice ; 
mais je doute que cette conduite suffise pour faire aban- 
donner à cette princesse les puissants motifs qui la por- 
tent à défendre la cause de l’Angleterre; et peut-être la 
Turquie a-t-elle été trop affaiblie dans sa dernière guerre 
contre l’empire russe pour être en humeur de la recom- 
mencer. L’empereur d’Allemagne est aussi l’allié naturel 
de l’Angleterre , malgré les liens du sang qui unissent sa 
famille à celle qui règne en France; il ne manquera pas 
de mettre les raisons de politique nationale avant toute 
question d’attachement particulier. Il est vrai que ses 
finances ne sont pas dans un état satisfaisant, bien qu’une 
campagne n’ait pu les épuiser; mais la Hollande le regarde 
comme son protecteur, et, s’il penchait en faveur de 


naissance de cette princesse. L'empereur et la Russie ont de semblables 
obligations envers la France. La Russie nous veut du bien, et les finances 
de l’empereur sont trop épuisées pour supporter les dépenses d’une guerre 
sans subsides de l'Angleterre, qui est en ce moment hors d'état de lui 
en fournir. Il n’y a pas de raison de supposer que la paix de l'Allemagne 
doive être bientôt troublée. La Grande-Bretagne peut lever quel- 
ques troupes dans ce pays, mais il n’est pas probable qu'elle puisse faire 
davantage. Le Portugal et la Hollande, occupés de leurs propres inté- 
rêts, ne commettront pas l'imprudence de s’armer pour soutenir une 
nation qui, semblable à une tour ébranlée dans sa base par un tremble- 
nent de terre, écrasera tout faible appui qu'on aura cherché à opposer 
à sa chute. » — 25 août. 
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l’Angleterre, elle pourrait bien embrasser le même parti. 
La Hollande pourrait aisément fournir l’argent qui man- 
querait , et par ce secours prêter une nouvelle force à 
cette ligue. Le Danemarck est aussi l’allié naturel de 
l’Angleterre, et bien qu’il y ait eu récemment entre les 
deux puissances une brouillerie de famille, ses intérêts po- 
litiques l’emportent sur tout ressentiment particulier. Le 
secours de sa marine serait fort important. Le Portugal 
aussi, aujourd’hui timide et circonspect, se déclarerait 
probablement pour les intérêts de la Grande-Bretagne, 
s’il voyait que cette puissance eût contracté des alliances 
capables de lui donner force et sécurité. La Russie, le 
Danemarck, l’empereur d’Allemagne, la Hollande, le 
Portugal et l'Angleterre formeraient un contre-poids res- 
pectable dans la balance. Bien que toutes les puissances 
maritimes de l’Europe soient intéressées à l’indépendance 
de notre pays, puisque cette indépendance tend à dimi- 
nuer la supériorité toujours croissante de l’Angleterre, 
elles ne voudraient pas néanmoins nous voir prendre une 
trop grande prépondérance] et lorsque deux intérêts si 
grands sont en question , d’un côté la séparation de l’A- 
mérique, de l’autre la ruine de l'Angleterre comme puis- 
sance maritime, je ne suis pas surpris s’il s’opère un 
changement proportionnel dans les sentiments de quel- 
ques-uns de ces États, qui d’abord étaient restés specta- 
teurs indifférents de la lutte, ou penchaient de notre côté. 
Il n’y a rien dans tout cela qui ne soit possible et vraisem- 
blable. Nous devons même espérer que le coup décisif 
sera porté, avant toute intervention dans nos affaires, de 
la part des alliés que l’Angleterre pourrait se procurer. 
Cependant dans la prévision de semblables alliances, c’est 
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pour nous un avertissement de ne négliger aucune des 
mesures nécessaires à notre sûreté , et de ne point nous 
arrêter à la supposition d’une paix prochaine ou à l’espé- 
rance de voir la guerre transportée hors de l’Amérique. 

Les détails que M. Wharlon a reçus sur les renforts 
amenés par l’amiral Arbuthnot s’accordent, pour les 
chiffres, avec les meilleurs rapports que j’aie pu me 
procurer sur ce sujet. Quelques avis plus récents fout 
monter ces troupes à trois mille hommes, affaiblis, dit— 
on, par les maladies. On assure généralement que ce ne 
•ont que des recrues : mais les renseignements que j’ai 
obtenus ne confirment pas ce qu’on a dit à M. Whar ton 
sur le nombre des Écossais qui font partie de ce renfort 1 . 


> Maigri les renforts qui arrivaient en Amérique et la détermination 
' du ministère de continuer la guerre avec vigueur, sir Henri Clinton 
commençait à être fatigué du service; et, en effet, il avait déjà demandé 
son rappel : 

« Permettcz-moi de. vous exprimer, dit-il dans une lettre à lord 
George Germain, combien je me sens heureux dn retour de lordCorn- 
wallis dans ce pays. Le zèle infatigable de sa Seigneurie, sa connaissance 
des lieux, ses hauts talents, et la profonde estime dont l’armée l'entoure, 
devront naturellement me donner la plus vive confiance, et me le faire 
considérer comme un ferme appui dans toutes les entreprises que l’occa- 
sion pourra suggérer et qui paraîtront opportunes. Mais sa présence est 
pour moi une autre source de satisfaction , puisqu'il y a ici un officier 
digne eu tout point de mériter qu’on lui confie les intérêts de sa patrie. 
Je puis espérer qu’il pourra sans difficulté me remplacer dans le poste 
que j’occupe ; ceux qui en connaissent les conditions savent combien 
d’obstacles j’y ai rencontrés. A parler franchement, mylord, mon esprit 
est fatigué de lutter contre les conséquences de tant de tristes incidents, 
qui, sans paraître au* yeux du public rendre raison de ina situation, 
ont été en réalité bien pénibles pour moi. Vouloir les énumérer, ce 
serait entreprendre une tâche pénible, une tâche probablement hors de 
propos. 

Pcrmcttcz-moi aussi, mylord, d’ajouter que, si j'avais la ferme con- 
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La personne que vous avez recommandée l’hiver der- 
nier a été employée suivant votre désir. Son attachement 
et son intégrité ne font pas pour moi l’ombre d’un doute; 
mais dans les circonstances où elle se trouvait , il ne lui a 
pas été possible, et tout autre aurait éprouvé la même 
impossibilité, de rendre d’importants services dans la 
place qu’elle occupe. Vous comprendrez aisément les dif- 
ficultés qui s’élèvent en pareil cas. L’affaire était d’une 
nature trop délicate pour que votre protégé la conduisît 
souvent lui-même ; et les personnes auxquelles il a dû 
parfois se confier n’ont pu rien obtenir de satisfaisant 
ou de quelque conséquence. C’est ce qui me fait croire 


viction que mes efforts personnels fussent nécessaires au service de Sa 
Majesté, aucune considération particulière ne me porterait à abandon- 
ner le commandement. Mais il n’en est pas ainsi. Si les efforts d’un 
homme peuvent, au milieu des circonstances présentes, être couronnés 
par le succès, c'est assurément à lord Cornwallis que l'on doit songer 
d'abord, pour toutes sortes de raisons. Ainsi, vu la position dans laquelle 
je me trouve, et convaincu que les forces sous mes ordres en ce moment, 
et même durant toute celte campagne, ne sont pas proportionnées aux 
services que l’on attend de moi, je demande avec instance à votre Sei- 
gneurie de présenter à Sa Majesté mon humble supplique, afin qu'elle 
me permette de résigner le commandement de cette armée à lord Corn- 
wallis. » New-York. 20 août. 

Le général Clinton regardait comme un grand malheur pour lui d’a- 
voir pris le commandement à une èpoque^ussi fâcheuse, au moment où 
la guerre éclatait avec la France, lorsqu'il était nécessaire d'affaiblir son 
armée, et que les renforts étaient retenus pour un autre service. Sur ces 
entrefaites la guerre avec l’Espagne éclata , ce qui diminua encore les 
chances de secours qu'il espérait ; cependant tout le monde comptait 
sur ses succès , et personne ne pouvait connaître les difficultés contre 
lesquelles il avait à lutter. Le ministre répondit que le roi approuvait 
entièrement la manière dont le général Clinton exerçait le commande- 
ment, et qu'il refusait d’accepter sa démission. 
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qu’il arrivera rarement à un employé de cette sorte de 
nous rendre d’importants services plus d’une ou deux 
fois ; et les ménagements qu’il lui faudra prendre pour 
conserver la prétendue confiance du parti ennemi contre- 
balanceront toujours les succès qu’il pourrait avoir. C’est 
surtout de ceux qui vivent au milieu de nos adversaires 
que nous devons attendre les plus grands services, parce 
qu’ils sont à même d’observer sans éveiller les soupçons, 
de combiner, de comparer les choses et les opinions. J’ai 
toujours cherché à correspondre avec des personnes ainsi 
placées , et c’est à leurs rapports que je me fie le plus. 
D’après toutes ces considérations, je doute qu’il soit de 
quelque avantage, pour la personne en question, de conti- 
nuer plus longtemps son emploi auprès de nous. Les 
points auxquels elle a dû faire allusion dans sa lettre 
étaient les mouvements exécutés sur la rivière du Nord 
et contre Charlestown , et l’expédition en Virginie. Je 
pense que nous lui avons dû la première nouvelle certaine 
du mouvement sur la rivière du Nord. Jamais elle n’a 
reçu de moi aucune somme. La personne qui l’employâit 
avant moi lui avait remis en dépôt quelque argent pour 
un but particulier; mais je ne saurais dire ce qu’elle lui 
a donné pour son propre compte. 

Je suis, etc. 
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AU MARQUIS DE LAFAYETTE, , 

A PAHIS. 

Vf est- Point, 30 septembre? <779. 

Mon cher Marquis , 

Je vous ai écrit , il y a quelques jours , une lettre en 
toute hâte. Depuis lors j’ai été honoré de la visite de 
M. le chevalier de la Luzerne , et j’ai reçu par son en- 
tremise votre aimable lettre du 12 juin, qui m’a causé 
autant de plaisir que de surprise ; de la surprise, lorsque 
j’ai su qu’il ne vous était parvenu aucune des nombreuses 
lettres que je vous ai adressées depuis votre départ d’A- 
mérique; du plaisir, en apprenant de vous-même que 
votre souverain vous a bien reçu , et combien votre heu- 
reuse arrivée en France a répandu de joie parmi vos amis. 
Je me doutais bien qu’il en serait ainsi ; mais l’appren- 
dre de vous-même ajoute un nouveau charme au récit ; et 
permetlez-moi , mon cher ami , de vous féliciter sur votre 
récente et honorable nomination dans l’armée comman- 
dée par le comte de Vaux; personne, soyez-en sûr, ne 
pourra vous en féliciter avec une plus chaleureuse affec- 
tion , une joie plus sincère que je ne le fais en ce moment. 
Votre zèle ardent pour la cause de la liberté , votre atta- 
chement particulier pour ce monde encore dans l’enfance, 
vos courageux et persévérants efforts, non-seulement en 
Amérique, mais depuis votre retour en France, pour 
servir les États-Unis , vos délicates attentions pour les 
Américains, et l’amitié constante et dévouée que vous 
m’avez témoignée, n’était-ce pas assez pour changer les 
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premiers élans d’estime et d’attachement que j’ai res- 
sentis pour vous , en une affection , une reconnaissance 
telles que ni l’absence ni le temps ne pourront les altérer? 
Que vous soyez revêtu du titre d’officier, commandant 
un corps de braves Français, ou de celui de major gé- 
néral placé à la tête d’une division de l’armée améri- 
caine; ou bien, lorsque nous aurons abandonné la pique 
et l’épée pour le soc et la serpe, que je ne voie plus en 
vous qu’un homme privé, un ami et un compagnon, 
soyez bien convaincu que je saluerai toujours votte arri- 
vée sur le sol de la Colombie avec tous les témoignages 
de la plus sincère amitié ; et qu’alors rien ne me sera plus 
agréable que de vous conduire à mon habitation cham- 
pêtre, où une réception cordiale et une table simple et 
sans recherche tiendront lieu des délicatesses du luxe. Je 
sais, par l’expérience du passé , que vous vous soumette 
volontiers à ce genre de vie ; et si l’aimable compagne 
de votre bonheur veut bien consentir à partager avec 
nous nos délassements et nos plaisirs rustiques, je prends 
sur moi de vous promettre que mistriss Washington fera 
tout ce qui sera en son pouvoir pour rendre le séjour de 
la Virginie agréable à la marquise. Vous ne pourrez dou- 
ter de mon désir et des efforts que je ferai de mon côté 
pour y parvenir, quand vous saurez combien j’aime tous ‘ 
ceux qui vous sont chers , et quelle part je prends au 
plaisir que vous éprouvez en songeant que vous allez être 
une seconde fois père. Je vous félicite sincèrement, vous 
et votre femme , sur le nouveau gage qu’elle va vous 
donner de son amour. 

Je vous remercie de la peine que vous avez prise et de 
l’aUentiQn délicate qui vous a porté à me faire 1 ! honneur 
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de m’adresser une copie de votre lettre au congrès. Je 
reconnais, comme le fera sans doute cette assemblée, 
l’énergie et l’ardeur du zèle que vous exprimez, dans 
cette lettre, pour les intérêts de mon pays. La justesse 
des conseils que vous donnez au congrès portera la 
conviction dans l’esprit de ses mejnbres, et produira, 
j’en suis sûr, un excellent effet; bien que l’occasion 
pour de pareils avis ne soit plus, dans mon opinion, 
la même qu’il y a quelques mois. Plusieurs change- 
ments ont eu lieu récemment dans cet honorable corps; 
et ils ont fait disparaître en très-grande partie, sinon en- 
tièrement, l’esprit de discorde qui, dit-on, dominait 
l’hiver dernier. J’espère que des mesures seront prises 
également pour mettre fin à ces fâcheux différends qui 
se sont élevés partout, au préjudice de nos affaires en 
^ * Europe. 

La visite que le chevalier de la Luzerne et M. de Marbois 
m’ont faite au camp m’a causé la plus vive satisfaction. 
Tous les deux m’ont laissé l’impression la plus favorable , 
et je vous remercie de l’honorable mention que vous 
avez faite de moi. Le chevalier n’a pas voulu consentir 
à être traité selon son titre public , jusqu’à ce qu’il se 
fût présenté au congrès. Néanmoins, à l’exception des 
honneurs militaires que je lui aurais rendus , j’avais ré- 
tention de ne point me départir, à son égard, de cette 
simplicité qui s’accorde avec l’intérêt réel et la poli- 
tique d’hommes qui luttent contre toutes les difficultés 
pour acquérir le bien le plus précieux , la liberté. Le che- 
valier a été assez bon pour approuver mes principes , et a 
eu la condescendance de paraître goûter notre vie Spar- 
tiate. En un mot, il nous a tous charmés par son affabi- 
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lilé et sa bonne humeur, tout le temps qu’il est resté au 
camp 1 . 

Vous voulez bien , mon cher marquis, me manifester 
l’ardent désir que vous avez de me voir en France après 
l’établissement de notre indépendance, et vous me faites 
l’honneur d’ajouter que vous n’étes pas seul à le deman- 
der. Soyez bien convaincu que vous revoir, en quelque 
lieu que ce soit , après avoir terminé une tâche aussi 
glorieuse, me comblerait de bonheur, bonheur qu’aug- 
menterait encore le plaisir de visiter un pays à l’appui 

1 Lorsque M . de La Luzerne débarqua à Boston , on lui rendit de grands 
honneurs. Une salve de treize coups de canon fut tirée. Le président du 
conseil du Massachusetts le harangua dans une adresse d’apparat. On 
l’iDvita à assister au conseil en qualité de ministre de France. Il refusa 
sous le prétexte qu’il n’avait pas encore délivré ses lettres de créance au 
congrès. Le comte de Vergennes lui écrivit, en réponse à ses dépêches 
sur ce sujet, que le conseil du roi trouvait ses objections mal fondées, et 
était d’avis qu’il aurait bien fait d’accepter la proposition : « D'abord, 
dit-il, tout ministre public peut recevoir les honneurs des États qui ap- 
partiennent au prince auprès duquel il est accrédité, avant même d'avoir 
délivré ses lettres de créance; ensuite le Massachusetts est lui-même un 
Étal souverain, attendu que l'exercice et la représentation de sa souve- 
raineté ne sont pas remis aux mains du congrès. Enfin vous êtes en 
quelque sorte accrédité implicitement auprès de cet État, puisque vous 
l'êtes auprès du congrès dans le sein duquel il compte des délégués. » 

■ M. de La Luzerne arriva en Amérique sur le même vaisseau que 
M. John Adams, qui revenait de sa première missioh en France. Quand 
M. Adams fut nommé ministre plénipotentiaire pour négocier la paix, 
M. de La Luzerne écrivit à son sujet ce qui suit au comte de Ver- 
gennes : 

« Ayant passé près de deux mois à bord d'une frégate française avec 
M. Adams, j’ai été à portée d’étudier son caractère ,. et comme j’ai lieu 
de supposer qu’il n’a eu que peu d'occasions de se dévoiler à vous, 
je crois que vous ne serez pas fàcbè de connaître mes sentiments a son 
égard. Il a été élevé dans l’étude et la pratique de la jurisprudence, 
et s’est nourri de bonne heure de la lecture des philosophes grecs et 


Bigitized by Google 



6$ 


CORRESPONDANCE 


généreux duquel 'nous devons tant d’obligations; mais 
rappelez-vous, mon bon ami, que j’ignore votre langue, 
que je suis d’un âge trop avancé pour l’apprendre, et que, 
causer au moyen d’nn interprète, dans les occasions les 
plus simples et surtout avec les dames , paraîtrait telle- 
ment gauche , tellement ennuyeux et bizarre , que je ne 
puis en supporter l’idée. Je ne veux donc point m’enga- 
ger, quant à présent; mais lorsque je vous reverrai en 
Virginie, nous parlerons de ce sujet, et nous arrangerons 
nos plans. 

/ 

romains. Il a puisé dans cette lecture un grand amour pour la liberté et 
une haine invétérée pour la tyrannie. Il fut l'un des premiers à consi- 
dérer la révolution présente comme possible, et il écrivit contre le gou- 
vernement britannique, mettant dans scs ouvrages une véhémence et une 
énergie qui l’ont rendu particulièrement odieux aux Anglais ; je pense 
qu'ils éprouveront beaucoup de répugnance à négocier avec lui. Néan- 
moins c’est un homme vertueux, pénétré de l'amour de son pays. Il porte 
surtout un vif attachement au Massachusetts dans lequel il est né, et si ses 
instructions sur la nature de la négociation lui fournissaient les moyens 
de procurer des conditions particulièrement avantageuses à cet État, ainsi 
qu'aux autres États de l'Est , je ne doute pas qu’il ne les saisit avec 
empressement. Il est même à craindre qu’à raison de ses préjugés à l’é- 
gard de la pêche de Terre-Neuve, de la possession du Canada et de la 
Nouvelle Ecosse, il n’entrave la négociation, ou que, si elle prend une 
tournure contraire à ses désirs, il ne communique à ses commettants 
«les rapports tels que ces derniers, trompés sur la pureté de nos vues, 
recherchent moins notre alliance. S’il existe quelque moyen d’inDuer 
sur ce ministre, je crois qu’on pourrait y réussir en caressant son fai- 
ble , je veux parler du désir qu’il a qu’on l’estime et qu’on ait de lui 
une bonne opinion. — 8 octobre. 

Le même jour,.M.dc La Luzerne écrivait, relativement à M. Adams, 
à M. de Montmorin, ambassadeur de France en Espagne : — « C’est un 
bon citoyen et un des hommes les plus zélés pour les droits de l’Amé- 
rique ; ses connaissances et ses talents répondent à scs bonnes inten- 
tions. » 
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La déclaration de l’Espagne en faveur de la France a 
répandu une joie universelle parmi les Whigs ; tandis 
que les pauvres Tories sont abattus , comme une fleur 
fanée par l’ardeur du soleil couchant. Nous nous atten- 
dons avec impatience à de grands et importants événe- 
ments de votre côté de l’Atlantique. Maintenant l’ima- 
gination erre au milieu du vaste champ des conjectures. 
Nous avons les yeux fixés tour à tour sur une invasion 
de l’Angleterre, de l’Irlande, deMinorque, de Gibral- 
tar. En un mot , nous espérons tout, mais nous ne savons 
ni la nature ni le lieu de l’événement. Les succès glorieux 
du comte d’Estaing dans les Indes occidentales augmen- 
tent la puissance de la France, et donnent un nouvel éclat 
à ses armes. C’est là une source de chagrin inattendu 
pour notre bonne et généreuse métropole , qui pourra se 
convaincre par là combien il y a de folies à laisser le cer- 
tain pour courir après une chimère. Et comme il n’y a 
pas d’expérience égale à celle qu’on achète à ses dépens, 
l’Angleterre en aura , je crois , suffisamment acquis , et 
sera convaincue , autant qu’il est à désirer que le soient le 
monde entier et tous ses tyrans, qu’il n’y a point de meil- 
leur, de plus sûr chemin pour conduire à l’honneur, à la 
gloire, à la vraie dignité , que la justice. 

Nous avons reçu de nombreux avis qui nous annon- 
cent la présence du comte d’Estaing dans ces mers ; bien 
qu’aucune nouvelle officielle ne me soit parvenue à cet 
égard , néanmoins je ne puis m’empêcher d’ajouter une 
entière foi à ce bruit , et dans la prévision que le comte 
peut arriver d’un moment à l’autre, je fais mes prépara- 
tifs en conséquence. L’ennemi à New-York s’attend 
aussi à cette arrivée; et pour se mettre en garde contre 
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cet événement, autant qu’il est en son pouvoir de le faire, 
il s’occupe à réparer, à fortifier tous les anciens ouvrages, 
et en éleve de nouveaux dans le voisinage de la ville. Ses 
craintes ne l’ont cependant pas empêché de poursuivre 
les préparatifs d’une expédition que l’on croit générale- 
ment destinée pour les Indes occidentales ou pour Char- 
lestown. Ces préparatifs marchent rapidement; si j’encrois 
mes rapports , un assez fort détachement serait employé 
pour cette expédition. Il y a environ quatre jours, un régi- 
ment anglais (le 44® au complet) et trois régiments hessois 
ont été embarqués, et sont allés, à ce qu’on suppose, à 
Halifax 1 . Les mouvements de l’ennemi durant cette cam- 
pagne se sont bornés à établir des ouvrages de défense, 
à prendre position à King’s-Ferry et à brûler les villes 
ouvertes de New-Haven, de Fairfield et de Norwalk , sur 
le détroit , à portée de sa flotte ; car il ne devait trou- 
ver d’autre résistance que les pleurs de femmes dans 
la détresse et de malheureux enfants ; pleurs qui ont 
coulé en vain. Depuis ces notables exploits, l’ennemi 
n’a pas dépassé les limites de ses ouvrages, ni franchi 
ses lignes. Une telle conduite est-elle propre à faciliter 
aux Anglais la conquête de l’Amérique? c’est ce que 
décidera la sagesse d’un North, d’un Germain ou d’un 
Sandwich ; cette question est trop profonde , trop ardue 
pour l’intelligence des esprits ordinaires et pour le com- 
mun des hommes politiques. 

Mistriss Washington , qui est partie pour la Virginie, 

» * f 

* Ces troupes étaient alors destinées au Canada, et composaient le ren- 
fort demandé par le général Haldimand. Elles s’embarquèrent le 10 sep- 
tembre. ... ... • ... 
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lorsque noussommes entrés en campagne en juin dernier, 
m’a souvent demandé de vos nouvelles dans les lettres 
qu’elle m’a écrites. Elle serait charmée d’apprendre que 
vous êtes heureux et en bonne santé. Je vous remercie en 
son nom, car elle n’est pas ici, de votre aimable souve- 
nir pour elle, et je l’informerai de l’honneur que lui fait la 
marquise. Lorsque je songe à la longueur de cette lettre, 
je ne me sens pas le courage de la relire avec soin pour la 
corriger. Vous la recevrez donc avec toutes ses imperfec- 
tions. Croyez aussi, mon cher marquis, que, s’il s’y 
trouve quelques incorrections , en revanche il n'existe 
pas une seule tache dans l’amitié de votre, etc. 


AU COMTE D’EST A1NG. 

Weat-Poiot, k octobre 1779. 

t . . ' 

Monsieur , 

Informé qu’on avait vu votre Excellence sous une lati- 
tude qui indiquait que vous approchiez de nos côtes, et 
supposant que vous vous dirigeriez vers ces parages, 
j’avais eu l’honneur de vous écrire, à la date du 13 sep- 
tembre, une lettre qui devait vous être remise, à votre 
arrivée au Hook, par un officier à qui j’avais donné ordre 
de se rendre , à cet effet , dans le comté de Monmouth. 
Je vous exposais dans cette lettre la situation et la force 
de l’ennemi, et prenais la liberté de vous proposer quel- 
ques mouvements préliminaires qui devaient être la base 
des opérations successives. Dans l’incertitude où nous 
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étions de votre arrivée, et ne pouvant former à eet égard 
que des suppositions, je n’étais pas autorisé à prendre 
d’autres mesures. Mais je viens d’apprendre, par des dé- 
pêches du pongré s > votre arrivée en Géorgie et votre in- 
tention de venir ici après avoir rempli votre mission. 
Ep conséquence, j’ai demandé aux États voisins un 
renfort de milice, et je fais, en ce moment, toutes les 
dispositions possibles pour préparer une coopération 
active et aussi vigoureuse que notre situation le per- 
mettra. 

Je prends la liberté de joindre ici une copie de la lettre 
susmentionnée ainsi qu’un résumé des nouvelles reçues 
depuis. Votre Excellence observera que deux détache- 
ments de troupes ont seuls mis à la voile et quitté New- * 
York : l’un, composé d’un régiment anglais et de trois 
régiments allemands, se dirige vers Halifax ou Quebec ; 
l’autre composé de grenadiers d’infanterie légère et 
d’un régiment anglais, parait destiné aux États du 
ud. Je n’ai reçu aucune nouvelle du débarquement du 
détachement d’Halifax , je suppose qu’il a accompli son 
voyage. Un des bâtiments de transport a été pris et amené 
à Philadelphie avec cent soixante hommes à bord. Noqg 
avons su d’eux qu’llalifax était le lieu de leur destination. 
Je suis fondé à croire, d’après des informations récente^, 
que le dernjer détachement est revenu à New-York. Il n’y 
a rien d’authentique à ce sujet; mais je penche d’autant 
plus pour cette opinion qu’il ne me paraît pas impro- 
bable que ces troupes fussent destinées à la Caroline du 
sud, et qu’apprenant en chemin l’arrivée de votre Excel- 
lence dans ces parages, elles se soient naturellement déci- 
dées à rentrer à New- York. 
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En admettant que ce retour ait eu lieu, j’estime à 
quatorze mille hommes les forces de l’ennemi en ce mo- 
ment à New-York et aux environs. Sa flotte consiste en 
un vaisseau de soixante-quatorze, le Russell, V Europe, de 
soixante-quatre, la Renommee, de ciqquaqte, le Roebuck 
de quarante-quatre, et quelques frégates plus petites. 
Votre Excellence verra que les affaires de nos ennemis 
ne sont pas dans un état très-prospère , et que bien des 
changements ont eu lieu depuis mes dernières dépêches. 
La saison qui s’avance repd chaque instant très-précieux, 
et encore plus pour votre Excellence que pour nous. 
Nous en devons donc regretter davantage de n’avoir pq' 
Combiner un plan avant votre arrivée. Lorsqu’il s’agit 
de juger de l’opportunité d’une entreprise, le point essen- 
tiel est de savoir combien de temps vous y pouvez don- 
ner et l’état des forces que vous commandez. Ce sont 
les premières mesures qui décideront du succès de celles 
qui suivront. Pour vous mettre mieux à même de régler 
vos mouvements, je vais vous dire quels sont nos projets, 
les divers plans que j’aj conçus, et les obstacles qu’ils 
peuvent rencontrer. 

New-York, voilà le premier, le principal objet, celui 
dont dépendent tous les autres. L’anéantissement du 
corps d’armée qui l’occupe et la perte de sa flotte seraient 
le plus terrible coup que pût jrccevoir la nation britan- 
nique. La reddition de Rhode-Islqnd s’ensuivrait natu- 
rellement ; mais votre Excellence concevra que réduire 
quatorze mille hommes concentrés dans une île étroite, 
retranchés derrière des fortifications, c’est là une entre- 
prise d’une extrême difficulté, qui n’offrira des chances 
sufffisantes de succès qu’autant que npp joindrons nos 
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efforts et nos ressources à celles dont vous pouvez disj>oser. 
Selon moi, une pareille opération ne demande pas moins 
de trente mille hommes ; trois semaines suffiront à peine 
pour rassembler les troupes que nous devrons fournir, en 
y joignant celles que nous avons déjà ici. Dans l’inter- 
valle et en attendant votre arrivée il nous faudra rester 
inactifs, à moins que vous ne jugiez convenable de mé- 
diter une attaque contre Rhode-Island. 

La connaissance que vous avez de ce lieu vous per- 
mettra de savoir mieux que moi jusqu’à quel point ce 
projet pourrait être exécutable. La garnison y est forte, 
et protégée , m’a-t-on dit , par une suite de redoutes 
et de retranchements qui embrassent l’île d’une de ses 
extrémités à l’autre, et ne soutiendraient que trop bien 
un assaut. 11 est possible cependant de brûler la ville 
ainsi que les magasins de l’ennemi , que nous rédui- 
rions bientôt à se rendre. Votre Excellence est plus en 
état que moi de voir ce qu’il faudrait de temps pour 
une pareille entreprise, qui, à mon avis , n’exigerait pas 
moins de quatre semaines. Si vous croyiez qu’il fût à 
propos de suivre ce plan, nous avons un corps de deux 
mille hommes tout prêts à Rhode-Island : on peut le 
diriger sur le point où sa coopération vous semblerait 
nécessaire. Mais pour cela, il faut que vous me donniez 
d’abord connaissance de vos intentions. 

Si cette tentative avait du succès, elle favoriserait nos 
opérations ultérieures contre New-York; mais un revers 
aurait le triste résultat d’abattre le courage des habitants 
de ce pays et de ralentir leurs efforts. Il y aurait encore 
un autre inconvénient, c’est que, si une division de 
votre escadre ne maintenait par le blocus de New-York, 
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la flotte de l’ennemi renfermée aujourd'hui dans ce port 
ne manquerait pas de s’échapper. A quelque plan que 
vous vous arrêtiez, il vous faudra nécessairement parta- 
ger vos forces. Rliode-Island et le détroit devront être 
bloqués : sinon, leur garnison ferait sa jonction avec 
celle de New -York, ce qui accroîtrait tellement les 
moyens d’action de nos adversaires, que le succès de nos 
opérations deviendrait très-problématique. Sans doute 
les frégates et les petits bâtiments pourraient s’ouvrir un 
passage à travers le détroit, et tromper la surveillance ac- 
tive de votre Excellence. Mais la différence est celle-ci : 
dans le dernier cas, deux ou trois vaisseaux de cinquante 
canons et autant de frégates suffiront au but proposé; 
dans le premier, quelques-uns de vos bâtiments de ligne 
pourront stationner devant New-York, afin de conserver 
l’avantage sur les deux vaisseaux et les frégates qui s’y 
trouvent. Dans l’éventualité d’une attaque contre Rhode- 
Island , le seul moyen d’éviter la division de vos vais- 
seaux de ligne sera de rester avec toutes vos forces à 
New-York, et d’envoyer vos troupes investir la place 
sous la protection de vos frégates. Personne ne peut 
mieux que votre Excellence décider de l’opportunité d’un 
mouvement de cette nature. 

En tous cas, il me semble convenable que vous péné- 
triez d’abord dans la baie de New -York, avec une partie 
au moins de votre flotte, et que vous coupiez le plus tôt 
possible le chemin de cette ville aux troupes de Rhode- 
Island et aux garnisons qui occupent la partie haute de la 
rivière : car leur défaite faciliterait nécessairement la ré- 
duction du reste des forces de l’ennemi. Je prends donc 
la liberté dé vous recommander avec instance de faire 
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bloquer sans retard par un détachement le détroit et ïe 
port de Rhode-Island. J’ai pris des mesures pour vous 
fournir des pilotés. L’un d’eux accompagnera cette lettre i 
en outre, j’en ai envoyé trois ou quatre avec ordre de 
rester à Monmouth auprès du major Lee, pour se rendre, 
au premier ordre, auprès de votre Excellence. Parmi ces 
hommes, il y en a un qui connaît parfaitement la naviga- 
tion actuelle de la rivière du Nord, et qui sera à môme de 
conduire dans Ilaverstraw-Bay les frégates que j’ai l’hon- 
neur de vous demander. J’ai écrit au congrès pour lui re- 
commander de rassembler tous nos vaisseaux et frégates 
armés en guerre afin d’agir de concert avec votre flotte. 

J’ai exposé avec une pleine franchise et en toute liberté 
à votre Excellence mes sentiments et mes espérances ; je 
souhaite que vous m’honoriez d’une semblable commu- 
nication de vos vues, de vos projets. Rien ne me fera plus 
de plaisir que de vous prêter mon concours, afin d’aug- 
menter nos moyens d’action : je n’ai caché aucune des 
difficultés que rencontre une coopération, regardant 
comme un devoir de vous les faire connaître. Vous appré- 
cierez, j’en suis sûr, le motif qui a dicté ces lignes, et 
vous les attribuerez à cette prudence qui doit toujours 
dominer dans des entreprises aussi fécondes que celle-ci 
en graves conséquences. Veuillez ne pas imputer ma dé- 
marche à la crainte d’employer les ressources du pays ni 
à un manque de confiance dans l’événement : personne 
ne comprend mieux que moi toute l’importance du se- 
cours généreux que j’attends de vous, et j’en conçois la 
plus haute espérance pour notre cause et le triomphe 
commun de nos armes. Je me réjouis des chances qu’il 
nous offre; car la perspective d’agir immédiatement de 
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concert avec votre Excellence n’est pas un de nos avan- 
tages les moins flatteurs. Je mettrai le pins grand em- 
pressement à poursuivre avec vous l’exécution de tout 
plan qui me paraîtra dë nature à servir l’intérêt, là gloire 
de Aos deux pays, et à augmenter le nombre des lauriers 
que vous avez déjà cueillis par vos nobles exploits. î’es- 
pêre avoir bientôt le plaisir de vous assurer dè vive voix 
des sentiments d’attachement respectüeiix avec lesquels 
j’ai l’honneur d’être, etc. 


AU COMTE D’ESÎAING. 

liead-Quarters, Weat-Pouil, 7 octobre 1779. 

Monsieur, 

Depuis ma lettre à votre Excellence , datée du k cou- 
rant, j’ai eu l’honneur de recevoir la visite de son Excel- 
lence M. Gérard. Dans la conversation que nous avons eue 
ensemble, relativement à tme coopération de notre armée 
avècla flotte et les troupes sous vos ordres, il manifesta 
des doutes sur la possibilité où vous seriez de tenir aussi 
longtemps qu’il le faudrait pour le succès de l’entreprise, 
succès qui pourrait seul justifier les préparatifs immenses 
que je suis dans l’obligation de faire. En conséquence, 
j’ai chargé le brigadier général Duportail et le colonel 
Hamilton, de se rendre auprès de Votre Excellence le 
plus tôt possible , et de vous expliquer tout au long mes 
idées sur la coopération projetée , les moyens que nous 
serons à même d’employer , les obstacles que nous ren- 
contrerons de notre côté, les plans qu’il serait conve- 
nable d’adopter, et les mesures qui sont ou qui pourront 


Digitized by Google 



72 


, OOAC£81>ONDANCE 


être prises par l’ennemi pour les faire échouer. Ces ex- 
plications vous aideront à décider ce qu’il est le plus 
convenable d’entreprendre. J’ajouterai seulement que, 
si vous prenez le parti de faire agir toutes vos forces de 
mer et de terre contre la flotte et l’armée de l’ennemi à 
New-York , au moment où le froid commence à se faire 
tellement sentir que dans quelque temps les glaces pour- 
raient empêcher votre flotte de rester davantage dans le 
port , mon intention est d’amener vingt-cinq mille 
hommes en état de combattre , et de demander au pays 
toutes ses ressources pour combiner avec vous un effort 
vigoureux et décisif. Si je ne recevais de votre Excellence 
l’assurance qu’il en sera ainsi, je manquerais à mon de- 
voir envers le pays et la cause commune, en courant les 
chances , en risquant les frais qui seront inséparables de 
l’entreprise, et de plus , en m’exposant aux conséquences 
fâcheuses qui résulteraient d’une défaite. 

Votre Excellence comprendra parfaitement , je l’es- 
père , la portée des raisons sur lesquelles ma déclaration 
s’appuie; elle approuvera ma franchise, et trouvera bon 
que j’aie chargé le général Duportail et le colonel Hamil- 
ton de vous faire part de toutes les circonstances et de 
toutes les considérations cju’il vous est nécessaire de con- 
naître. Si vous adoptez le plan que je viens de vous trans- 
mettre , je vous prierai de me faire l’honneur de m’écrire, 
en réponse à cette lettre , un mot qui contienne vos der- 
nières décisions ; veuillez aussi communiquer, aux per- 
sonnes que j’envoie vers yous , les mesures préliminaires 
que vous vous proposez de mettre à exécution , et votre 
avis sur le mode de coopération le plus convenable. 
J’agirai en conséquence jusqu’au moment où il nous 
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faudra combiner ensemble un dernier plan encore plus 
décisif. 

Permettez-moi de vous faire remarquer que vous 
pouvez placer la confiance la plus illimitée dans le géné- 
ral Duportail et le colonel Hamilton. Je les recommande 
donc à vos égards et à votre aimable attention. Après 
m’étre acquitté de ce soin , il ne me reste plus qu’à vous 
renouveler l’assurance de cet attachement et de ce pro- 
fond respect avec lesquels je suis , etc. 

M W » 

AU PRÉSIDENT REED. 

We*t-Point, 22 octobre 1779. 

Cher Monsieur, 

Il y a trois jours quej’ai reçu votre aimable lettre du 14. 
J’ai été vivement affecté en apprenant votre indisposition; 
j’espère que cette lettre vous trouvera parfaitement réta- 
bli. L’attention empressée que l’assemblée et vous avez 
prêtée à mes demandes mérite de ma part des remercî- 
ments d’autant plus vifs que vous étiez alors très-souf- 
frant. Il est cependant encore une mesure que j’aurais 
désiré voir adopter : c’eût été de ne compter les trois 
mois de service des miliciens que du jour où ils auraient 
rejoint l’armée. Je n’ai pas besoin d’entrer avec vous dans 
de grands détails pour justifier mon opinion , car je suis 
convaincu que votre propre jugement et votre expérience 
ont déjà devancé les raisons que je pourrais vous donner. 
Votre intention de commander vous-même votre milice, 
dans le cas où elle serait appelée sur le champ de bataille. 
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vous honore et me touche. L’exemple seul serait d’un 
excellent effet , qu’augmenteraient encore votre connais- 
sance de la discipline , vos talents , votre activité et votre 
bravoure. Les hommes se laissent grandement influencer 
par la conduite de leurs chefs , surtout lorsque ceux-ci 
ont toute leur confiance et leur affection. 

Quant au sujet que vous rappelez à mon souvenir, je 
vous avouerai que, lorsque vous me fîtes connaître votre 
désir de prendre rang dans l’armée de l’Union , je n’y 
prêtai pas une attention bien sérieuse , la chose me pa- 
raissant assez indifférente; ou du moins je ne vis point 
d’objection importante à faire, d’autant plus que cela ne 
devait avoir aucun effet quant au tableau d’avancement. 
Cependant, guidé par des motifs d’intérêt général, par 
ma confiance en votre amitié , aussi bien que par la con- 
naissance de votre zèle pour le service public , et m’ap- 
puyant même de votre lettre, je n’hésiterai point à dire, 
après avoir pesé mûrement ce sujet et examiné les consé- 
quences, que votre désir ne saurait être exaucé, nori- 
seulement sous le point de vue des plans dont vous 
m’avez d’abord entretenu , mais encore eu égard aux 
circonstances dans lesquelles la milice est appelée. 

Les mécontentements, les jalousies et le malaise qui 
se sont manifestés dans l’armée, les plaintes que l’on 
a fait entendre à l’occasion de grades accordés en dehors 
de la règle ordinaire , tout s’oppose à cette mesure. Ces 
mécontentements, mon cher monsieur , bien qu’ils aient 
diminué parmi les officiers des divers grades, sont bien 
loin d’avoir cessé ; et , si la fnoindre atteinte , réelle oü 
maginaire, venait à être portée à ce que Ips officiers ap- 
pellent leürs droits , il est à crairidre qu’ils fte revinssent 
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plus violents que jamais , surtout parmi les ofljciers gé- 
néraux et ceux qui prennent rang après ces derniers; car 
ils se sont tous plaints hautement , particuliérefrient lèà 
officiers généraux , de ce que l’on avait accordé des gra- 
des, bien qu’une pareille faveur fût suffisamment justifiée 
par des raisons de haute politique et l’absolue nécessité. 
Cette considération seule les a fait céder, quoiqu’à regret. 
D’après cela , et comme on ne pourrait invoquer pour 
vous les mêmes motifs , je dois craindre que votre nomi- 
nation n’excite un profond dégoût dans l’esprit des of- 
ficiers; non qu’ils aient rien à alléguer contre vous per- 
sonnellement; mais ils sont dominés par cette idée que la 
nomination par elle-mêine porte matériellement atteinte 
à leurs droits et à ceux de tous les officiers en général. 
Aussi ai-je refusé d’appuyer , sans aucune exception , 
toute demande de brevet faite parles étrangers et toutes 
autres personnes qui avaient quitté ou devaient quitter 
le service , avouant ainsi qu’ils ne voulaient plus rien 
avoir de commun avec notre armée. 

La position de nos officiers est délicate , et par cela 
même il faut peut-être prendre avec eux bien plus de mé- 
nagements. Comme ils ne tirent aucun émolument du 
service et qu’il est plutôt pour eux une occasion de dé- 
pense , le patriotisme et l’amour de l’honneur soiit les 
seuls mobiles de leur persévérance. Telles sont sans 
aucun doute les considérations qui influent sur la plupart 
d’entre eux ; et bien que ces motifs doivent inspirer pour 
eux beaucoup plus d’estime que s’ils étaient dirigés par 
l’intérêt , cependant les liens ne sont pas assez forts pour 
qu’ils donnent volontiers leur assentiment à des mesu- 
res qu’ils croient injustes. D’après toutes ces raisons, 
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je ne saurais, en bonne politique, rien conseiller qui 
tende à vous faire obtenir un grade. Après y avoir mû- 
rement réfléchi , je suis convaincu que cette nomination , 
fût-elle conférée par brevet , contrairement aux vues ac- 
tuelles du congrès et à ses propres résolutions fondées sur 
les mécontentements soulevés par une pratique opposée , 
ou fût-elle limitée dans son importance par quelque qua- 
lification que ce fût , je suis convaincu , dis-je , que cette 
nomination ne changerait rien aux sentiments des officiers 
et rencontrerait la même opposition. En tout cas, chacun 
ferait valoir son droit d’ancienneté; ces réclamations se- 
raient, j’en suis sûr, une source très-grande d’embarras. 
L’esprit des officiers généraux est en ce moment fort 
aigri. Leurs mécontentements , produits par la gêne que 
leur font éprouver, d’une part, l’étonnante dépréciation 
des fonds, de l’autre les distinctions établies par le con- 
grès dans l’allocation des rations, n’ont pas besoin d’un 
nouveau levain pour fermenter. Le rang étant le plus 
grand, sinon le seul avantage qu’ils retirent de leur 
persévérance à servir l’État, et qui les dédommage de la 
brèche faite à leur fortune , ils y tiennent de plus en plus, 
et veillent d’un œil attentif à la manière dont on distri- 
bue les grades. 

Je me suis un peu trop étendu sur ce sujet, mais j’ai 
cru devoir exposer toutes les raisons sur lesquelles mon 
opinion s’appuie ; car soyez convaincu que je serai tou- 
jours porté à satisfaire à vos désirs chaque fois qu’il sera 
en mon pouvoir de le faire 1 . 

Je suis, etc. 

* Le président Reed écrivit en réponse à cette lettre : — « Je suis 
heureux de vous avoir consulté avant de communiquer mon projet au 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Wcst-Point, 48 novembre 1779. 

Monsieur, 

Comme la campagne actuelle arrive à son terme, et 
que les membres du cabinet britannique sont loin, au- 
tant que je l’ai pu savoir, de reconnaître notre indé- 
pendance et de songer à une paix honorable, j’ai pensé 
qu’il me convenait d’exposer au congrès l’état de l’ar- 
mée (bien que ces détails soient souvent transmis au 
bureau du trésor, dans le rapport des rôles, et qu’ils 

I 

congrès, qui, j’ai tout lieu de le croire, n’aurait pas rejeté ma demande. 
Cependant, comme je regretterais d'ajouter aux embarras du pays ou de 
recevoir aucune faveur qui pût nuire au service, j’abandonne toute pré- 
tention à cet égard. Tout en me soumettant à l'exigence de la politique, 
je ne puis nullement consentir à en reconnaître la justice. Ne peut-on 
pas objecter que les militaires n’étantpas rémunérés en argent, l’honneur 
devrait être la récompense de tous ceux qui ont rendu à leur pays de 
bons et loyaux services? Est-ce qu’il n’y a que les officiers actuellement 
en fonctions dans l’armée qui aient servi le pays utilement et avec fidélité ? 
Quelle récompense accordera-t-on aux autres personnes? Elles ont aussi 
renoncé à des émoluments qui, j’en suis persuadé, formeront à la fin de 
la guerre une somme assez considérable ; si elles se voient dédaignées , 
elles seronlen droitde faire entendre de justes plaintes. Dans cette classe 
je comprends surtout celles qui ont servi et vous servent encore d’une 
manière honorable pour elles-mêmes , satisfaisante pour vous, et utile 
pour le pays. Je plaindrais bien vivementees personnes siellesne devaient 
recevoir aucune marque de reconnaissance publique sans offenser l’ar- 
mée. Beaucoup d’entre elles ont servi à des époques et dans des positions 
qui les signalaient suffisamment à l'attention de l’ennemi, pendant que la 
plus grande partie de ceux qui, aujourd'hui crieraient le plus haut, 
étaient alors trop obscurs pour mériter une semblable distinction. Je 
sais que quelques-unes de ces personnes n’ont point abandonné leurs 
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soient, chaque mois, communiqués au bureau de la 
guerre dans un tableau plus général). Car c’est au con- 
grès à décider s’il convient de la mettre sur un pied 
plus respectable, ou d’en déterminer le chiffre. J’ai 
l’honneur de vous envoyer ci-inclus le rapport à ce 
sujet; c’est un extrait des rôles des troupes de chaque 
État , au mois d’octobre (hors la Caroline du Sud et la 
Géorgie). Il contient le tableau complet non-seulement 
de la force du contingent de chacun de ces États, ainsi 
que le chiffre des corps indépendants, servant à cette 
époque, mais encore la note des divers termes pour 
lesquels ces troupes étaient engagées. J’ai pensé qu’un 


çraiutes et leurs espérances à ce sujet, bien qu’elles croient devoir se 
taire, lors même qu elle pourraient être le mieux appuyées. 

» Je me considère comme entièrement désintéressé dans cette ques- 
tion ; car la bienveillance qu'a daigné me témoigner mon État et ma 
propre persévérance m’ont suffisamment dédommagé de l’injustice du 
congrès, qui ne m’a pas même encore indemnisé de mes pertes. Mais il 
me semble que les objections que je vous ai faites s’appliqueront à toutes 
personnes dont les réclamations, quelque bien fondées qu’elles soient, ® 
choqueront les vues et les préjugés de l’armée. Puisse la Providence, 
dans sa bonté, épargner votre vie jusqu’au terme de cette lutte, où je 
ne doute pas qu’on n’accorde une attention méritée à ces réclamations ! 

Je crois vraiment que les hommes publics se trompent plus souvent 
eu cédant à d’injustes clameurs qu’en récompensant le vrai mérite. J’ai 
déjà dit que je me considérais comme entièrement désintéressé dans la 
question : je le suis, en effet ; et, d'après la manière dont les événements 
ont tourné, je m’estime beaucoup plus heureux à tous égards que si mes 
désirs avaient été exaucés. Car, après avoir vu les nombreux membres 
du congrès chercher à me nuire et à me renverser, l’hiver dernier, en 
semant des divisions dans notre parti , je ne voudrais rien devoir à au- 
cun d’entre eux. 

» Je vous prie donc de ne considérer aucune des observations qui 
précèdent comme m’étant applicables. » — 15 novembre. 
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rapport de cette nature pourrait être utile ; je l’ai donc 
lait dresser, principalement pour mettre le congrès à 
même de régler ses vues , et de fixer les réquisitions 
qu’il aura à faire auprès des divers États. Cette assem- 
blée verra que nos forces, y compris toute espèce de 
troupes, les officiers non commissionnés et les simples 
soldats, les tambours et les fifres, en supposant qu’au- 
cun des hommes ne soit mort, et qu’ils se trouvent tous . 
en ce moment au service, ce qui est tout à fait inad- 
missible, se montent à vingt-sept mille quatre-vingt-dix- 
neuf hommes ; que sur ce nombre, dont il faut distraire 
quatre cent diy. invalides, quatorze mille neuf cent quatre- 
vingt dix-huit sont engagés pour toute la durée de la 
guerre; que le reste, par l’effet de l’expiration des enrô- 
lements, diminuera au 31 décembre de deux mille cin- 
quante-un; à la fin de mars, de six mille quatre cent 
vingt-six; à la fin d’avril (y compris les recrues), de huit 
mille cent quatre-vingt-un; à la fin de juin, de dix mille 
cent cinquante-huit ; à la fin de septembre, de dix mille 
sept cent neuf; et, à diverses époques peu éloignées, je 
pense, de douze mille cent cinquante-sept hommes 4 . 

Comme j^ vous l’ai fait observer, on ne peut supposer 
que toutes les troupes portées sur les rôles existent réel- 
lement et se trouvent au service; vous trouverez tou- 
jours que, par suite de diverses causes dont il est facile 
de se rendre compte, le chiffre d’une armée, sur le pa- 
pier, dépasse de beaucoup sa force réelle. Il y a donc 
d’autres réductions que celles dont j’ai déjà présenté le ta- 
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bleau , et qui peuvent également affaiblir les troupes des 
toutes armes : outre cela, je crois devoir vous faire ob- 
server qu’il faut de toute nécessité distraire un norfibre 
considérable d’hommes des régiments pour servir comme 
artificiers, armuriers, artilleurs, conducteurs de wagons, 
pour le service du quartier-maître ; de sorte que nous ne 
pouvons en aucune façon estimer nos forces effectives 
aussi haut qu’on le croirait en voyant les chiffres rangés 
sur le papier. Cette vérité ressortira mieux encore si vous 
vous reportez à la colonne des hommes en état de combat- 
tra telle qu’elle se trouve dans les rapports généraux, et 
si vous la comparez avec le chiffre total. Il n’y a pas lieu 
de s’attendre à voir diminuer le nombre déjà si grand des 
pertes que font les régiments ; le contraire est plutôt à 
craindre par suite des difficultés croissantes que nous 
éprouvons à nous procurer des hommes. 

Après vous avoir montré quel était le dernier et le plus 
fort chiffre de nos troupes aux diverses époques sus-men- 
tionnées, d’accord avec le relevé des rôles pour le mois 
d’octobre, et en supposant que tout homme porté sur 
ces rôles se trouvait alors sous les drapeaux , et ait bien 
voulu rester (ce qui ne saurait s’admettre * ainsi que je 
vous l’ai déjà fait observer), je prendrai la liberté, avec 
tout le respect possible, de vous communiquer mes sen- 
timents sur le seul mode qui me semble convenable, dans 
la situation présente des choses, pour mettre nos batail- 
lons sur un pied respectable, si le congrès le juge néces- 
saire : et en agissant ainsi , je pense qu’on ne m’accu- 
sera point d’avoir outrepassé mes devoirs. En tout cas , 
mon excuse serait dans mon désir de faire adopter, pour 
la levée des troupes que nous avons besoin de former, 
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un système plus sûr et plus régulier que celui qu’on a 
suivi jusqu’à présent, un système qui rende le service 
des recrues plus avantageux pour le pays. 

Dès le commencement de la lutte, et lorsqu’il était 
facile d’engager les hommes pour toute la durée de la 
guerre , personne plus que moi ne s»est opposé aux en- 
gagements de courte durée : c’est ce qui ressort de ma 
conduite entière et de la teneur constante de mes lettres. 
Tant que nous avons pu conserver l’espoir de recruter 
notre armée sur un pied permanent , j’ai appuyé ce sys- 
tème avec toute l’insistance que me permettaient mon 
devoir et les convenances de ma position. Depuis que la 
perspective d’entretenir l’armée au moyen d’engagements 
volontaires n’a plus été la même, ou au moins est devenue 
trop incertaine pour que nous en fissions dépendre le sort 
de nos affaires, j’ai pris la liberté, en février 1778, de 
soumettre à l’attention du comité d’organisation, qui se 
trouvait alors à Valley-Forge avec l’armée , un plan de 
recrutement annuel que je croyais le plus sûr , sinon le 
seul laissé à notre choix, pour maintenir. l’armée sur un 
pied respectable. Diverses circonstances , qu’il me sem- 
ble inutile de rappeler ici , vinrent me confirmer de plus 
en plus dans cette opinion, et me convaincre de l’utilité 
des moyens que j’avais proposés : je prends de nouveau 
la liberté de recommander le plan soumis en janvier 
dernier à l’examen du comité : l’ayant examiné une 
seconde fois sous toutes ses faces, et le trouvant ap- 
plicable, ou du moins le meilleur qui se soit présenté 
à mon esprit, j’espère que le congrès m’excusera de le 
lui représenter, et d’en presser l’exécution pour l’an- 
née prochaine, si cette assemblée juge nécessaire d’ob- 
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tenir des États le complément de leur contingent de 
troupes. 

D’après mon plan, le congrès informerait annuellement 
chaque État du déficit réel de ses troupes, et l’inviterait 
à le compléter au moyen d’une nouvelle levée, ou assi- 
gnerait, s’il le jugeait convenable , un contingent moins 
fort que le premier; les hommes levés rejoindraient l’ar- 
mée le 1 er janvier, et serviraient jusqu’au 1 er janvier de 
l’année suivante ; à partir du jour où les levées auraient 
rejoint, les officiers des États qui les auraient envoyées 
recevraient ordre de chercher à les engager pour la durée 
de la guerre , moyennant les primes accordées aux offi- 
ciers et aux recrues par l’acte du 23 janvier dernier, sa- 
voir : dix dollars aux officiers pour chaque recrue ; et 
deux cents aux recrues elles-mêmes ; les primes allouées 
pour les levées, par chaque État, comté et ville , seraient 
entièrement abolies, si faire se peut, k cause des embarras 
et des désordres qu’elles causent parmi les soldats , des 
désertions qu’elles produisent, et pour bien d’autres rai- 
sons faciles à deviner. Enfin, chaque année, le 1 er octo- 
bre , ou môme auparavant, un extrait ou rapport, sem- 
blable à celui dont je parle , serait transmis au congrès , 
qui serait ainsi en état de fixer avec une exacte précision 
le contingent que chaque État aurait à fournir. Cette 
mesure serait appliquée sans exception. Ce plan, ou toùt 
autre semblable, sera jugé, j’en suis persuadé, le meil- 
leur qu’il nous soit possible d’adopter ; car il entraînera 
peu de frais , apportera de l’ordre , de la régularité dans 
le service , et sera le seul qui puisse bien servir les inté- 
rêts généraux. Si vous vous décidez à l’adopter , outre 
qu’il imprimera au service plus d’ordre et de sûreté qu’il 
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n’en aurait autrement, nous nous verrons à môme, g>âce 
aux efforts de nos officiers , d’augmenter le nombr î de 
nos troupes par des engagements permanents pour la du- 
rée de la guerre • surtout si nous sommes assez heureux 
pour pouvoir garantir aux recrues qui consentiraient à 
s’engager , qu’elles recevront l’indemnité d’habHlement 
promise aux soldats , indemnité si essentielle à leurs in- 
térêts et à ceux du pays. 

On ne saurait nier combien il serait avantageux pour 
nous d’avoir ainsi un système général , bien conçu , un 
mode uniforme pour lever les recrues , leur faire rejoin- 
dre l’armée dans un temps donné , et les faire servir pen- 
dant une période déterminée. Nous pourrions alors asseoir 
nos plans d’opération sur des base#plus solides, plus sû- 
res, et déterminer avec plus de justesse et de précision , 
ce que nous serions en état ou non d’exécuter. Les épo- 
ques que j’ai indiquées pour l’arrivée *des recrues au 
corps , et la durée du service, me semblent , pour une 
foule de motifs, les plus convenables que nous puissions 
adopter. Comme c’est en janvier que , selon ma proposi- 
tion, les recrues devraient rejoindre l’armée, époque à 
laquelle l’ennemi ne peut opérer, elles auraient le temps 
de se familiariser un peu avec la vie des camps avant l’ou- 
verture de la campagne : elles auraient quatre ou cinq 
mois devant elles pour se former à la discipline et acqué- 
rir quelque connaissance des manoeuvres ; en môme temps 
leur service se trouvant prolongé jusqu’à l’année suivante, 
le pays en retirerait de grands avantages pour toute la 
campagne. D’après la marche suivie jusqu’à présent, le 
pays supporte une bien lourde dépense pour les recrues 

(autant de dépense qu’en exigerait le plan que je pro- 

* ' 


Digitized by Google 



84 


CORRESPONDANCE 


pose) , et rarement elles lui sont de quelque utilité. Les 
hommes recrutés se sont rendus à l'armée avec tant d'ir- 
régularité , tellement éparpillés , et après tant de délais 
qu’on n’en a jamais retiré le secours qu’on en pouvait 
espérer ; ou du moins il s’est borné à une coopération 
limitée et partielle ; le temps pour lequel ils étaient en- 
gagés a été employé à les rompre aux habitudes des 
camps et de la discipline, et s’est, en grande partie, 
consumé dans les quartiers d’hiver, tandis qu’ils eus- - 
sent dû tenir la campagne; souvent on s’est vu obligé 
de les faire marcher inexpérimentés et faibles contre 
l’ennemi , ce qui peut , dans une bataille , exposer une 
armée aux plus graves dangers. D’après le tableau que 
j’envoie et les rematques que j’y ai jointes, le congrès 
verra à quelle époque les recrues désignées pour cette 
campagne ont rejoint l’armée , et de quelle mince impor- 
tance eût été léftr secours , si un concours d’événements 
inattendus, et vraiment providentiels pour nous, n’avait 
empêché l’ennemi de poursuivre les mesures vigoureuses 
qu’il paraissait avoir adoptées et qu’il n’était que trop en 
état d’accomplir. 

Je suis , monsieur , etc. 


AU BRIGADIER GÉNÉRAL WOODFORD. 

Morrislown , 13 décembre 1779. 

Mon cher Monsieur, 

J’ai le plaisir de voir que l’artillerie est enfin prête, et 
que l’arrière-garde des troupes de Virginie se mettra en 
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marche demain matin de bonne heure. D’après des in- 
structions reçues aujourd’hui du congrès, il semble 
que l’intention de cette assemblée est que toutes les 
troupes se dirigent par eau de la pointe d’Elk à Williams- 
bourg et se rendent de là par terre à la Caroline du sud. 
Je souhaiterais qu’il fût possible de les envoyer par eau, 
mais je regarde cet arrangement comme impraticable. 
Si les troupes traversent leur propre État , je crains qu’il 
ne résulte de cette marche une considérable désertion; 
mais je me repose sur votre vigilance et vos soins , et je 
suis sûr que vous prendrez toutes les précautions néces- 
saires pour éviter ce malheur, autant du moins que cela 
vous sera possible. Vous ne sauriez faire observer une 
discipline tr^jp rigoureuse, si vous voulez y parvenir. Une 
chaîne de sentinelles autour de chaque campement sera 
le meilleur moyen de sûreté. 

Je souhaite sincèrement, à vous et aux troupes qui sont 
sous votre commandement, une heureuse marche et une 
prompte arrivée. Les intérêts de l’Amérique exigent que 
le dernier de mes désirs soit exaucé , et je suis per- 
suadé que vous ne négligerez rien pour qu’il en soit ainsi. 
Rien ne me causera plus de joie que d’apprendre de 
temps en temps que la troupe de ligne de Virginie se dis- 
tingue sous tous les rapports , et fait honneur à la profes- 
sion des armes. Elle est très-bien composée ; une stricte 
attention à observer la discipline la mettra en état de 
lutter avec quelque corps que ce soit , de cette arme ou 
de toute autre. Elle s’apprête à faire une campagne nou- 
velle et probablement très-importante, et à agir avec 
des troupes auxquelles elle a été jusqu’à présent étrangère. 
Ceci doit lui inspirer une vive émulation. Mon affection 
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de cette sorte, intrigues qui s’attachent inévitablement 
aux pas de tout homme public , c’est l’accomplissement 
fidèle de ses devoirs, et il faut compter en pareil cas sur la 
justice de son pays 1 . 

Il est inutile, j’espère, de vous répéter quelle haute 
place vous tenez dans mon estime. La confiance dont 
vous avez été investi et la manière dont vous vous êtes 
conduit dans plusieurs occasions importantes justifient le 
cas que je fais de vos talents militaires et le regret que 
j’ai dû éprouver en voyant notre armée privée de vos ser- 
vices par suite des événements. Le plaisir que je trou- 
verai toujours à entretenir avec vous un échange de bons 
offices, quelque position que vous occupiez plus tard, 
est la meilleure preuve de la considération personnelle 
avec laquelle, etc. 

i La démission du général Sullivan comme major général dans l'armée 
fut acceptée par le congrès le 30 novembre. Dans sa lettre au général 
Washington , il lui faisait de très-vives protestations d'amitié, ajoutant 
qu’il se croyait encore plus en position de les* lui adresser , puisqu’il 
allait quitter le service , et que l’on ne pourrait pas le soupçonner de 
parler sous l'influence de motifs intéressés. Puis il ajoutait : 

« Permettez-moi d’informer votre Excellence que la faction formée 
contre elle en 1777, et dans laquelle le général Conway fut malheureu- 
sement et imprudemment entraîné, n’est pas encore étouffée. Les mem- 
bres de cette coalition attendent pour réunir leurs forces et saisir quel- 
que moment favorable, afin de paraître avec avantage. Je ne parle pas 
d’aprcs des conjectures, mais sur des renseignementscertains. Leur projet 
est de se servir de tous les moyens pour prouver combien il est dange- 
reux d'avoir un commandant qui jouit de la confiance pleine et illimitée 
de son armée, et pour effrayer le peuple par la perspective de maux ima- 
ginaires. Enfin ils s’efforceront de faire de vos vertus mêmes autant 
de flèches avec lesquelles ils chercheront à vous blesser. 

b Leur plan est ensuite de persuader au congrès que l’autoritc mili- 
taire de l’Amérique devrait être confiée à trois ou quatre personnes dif- 
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AU COLONEL MATTHIAS OGDEN. 


Morristown, 8 janvier 1780. 

Monsieur, 

. Les besoins présents de l’armée, besoins que vous 
connaissez parfaitement , m’ont déterminé à demander 
aux divers comtés de l’État une quantité de blés et de 
bétail proportionnée aux moyens de chacun d’eux. Dans 
cette vue, j’ai engagé les magistrats de chaque comté 
à se charger de l’affaire. Ce mode m’a semblé préférable 
en ce qu’il offre moins d’inconvénients pour les habi- 
tants; mais dans le cas où l’on ne satisferait pas à cette 
réquisition, nous lèverons nous-mêmes les contributions 


férentes, dont chacune aurait un quartier distinct dans le continent et 
répondrait au congrès de ses propres actes. Ceci , disent-ils , empêche- 
rait un commandant ambitieux de jeter son pays dans l’esclavage, et 
donnerait au congrès le pouvoir de punir une pareille tentative, avec 
l'aide des autres commandants. C’est là un raffinement politique , un 
excès de vertu publique dont la Grèce et Rome ne se seraient jamais 
vantées. L’époque actuelle n’est pas favorable à leurs projets. Ils savent 
bien que les voix des citoyens et des soldats s’élèveraient unanimement 
contre eux ; mais ils [attendent une occasion opportune , dont ils es- 
pèrent profiter. Je suis bien convaincu qu’ils ne peuvent réussir; néan- 
moins il est de mon devoir, je pense, au moment de mon départ , de 
vous avertir que non-seulement vous devez vous tenir sur vos gardes, 
mais éviter de vous fier à ces hommes-là pour aucune affaire dans la- 
quelle seraient engagés votre intérêt et votre honneur. Je suis persuadé 
que votre conduite prudente et ferme fera échouer toutes les entre- 
prises. » — I er décembre. 

Je n’ai pu découvrir ce qui avait causé les craintes exprimées à cette 
époque par le général Sullivan ; mais on verra ci-après que le général 
Greene fut tourmenté des mêmes appréhensions trois mois plus tard. 
Voir la lettre de Washington à ce général, datée du 26 mars 1780. 
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le mieux que nous pourrons; c’est ce que j’ai signifié 
aux magistrats. 

J’ai compté sur vous pour surveiller l’exécution de 
cette mesure dans le comté d’Essex. Vous y procéderez 
sans délai; vous vous présenterez aux magistrats, aux- 
quels vous remettrez la lettre ci-incluse, en leur don- 
nant un récit plus circonstancié des souffrances de nos 
troupes, afin qu’ils soient plus convaincus de l’urgence 
de leurs efforts. En même temps vous leur ferez entendre 
délicatement que , s’ils né s’occupaient pas immédiate- 
ment de cette affaire, vous avez l’ordre de procéder, 
dans l’étendue du comté , à la levée de la contribution 
demandée. Vous insisterez pour avoir une réponse im- 
médiate, et vous agirez en conséquence. 

Si vous qe rencontrez point d’opposition, vous vous 
entendrez avec les magistrats à l’effet de choisir un lieu 
convenable pour la réception des articles, et de fixer l’é- 
poque à laquelle ils seront apportés. Les propriétaires 
amèneront leur blé et leurs bestiaux dans l’endroit dési- 
gné; le blé y sera mesuré et le bétail estimé par deux 
des magistrats, de concert avec le commissaire qui vous 
sera envoyé à cét effet, et qui délivrera des certificats at- 
testant la quantité de chaque article et les conditions du 
paiement. Ces conditions seront préalablement arrêtées 
avec les propriétaires , qui devront aussi dire s’ils en- 
tendent être payés d’après le cours actuel du marché, ce 
dont vous tiendrez note, ou d’après le prix coté à l’épo- 
que du paiement. Dès que vous aurez reçu la réponse des 
magistrats, vous m’en rendrez compte. En cas de refus, 
vous procéderez voüS-même à la levée des contributions, 
jusqu’à ce que vous ayez réuni la quantité voulue. En 


Digiliz/gçt by'Google 


DB WASHINGTON- 


• • 


01 


vous acquittant de ce devoir, vous userez d£s plus grands 
ménagements envers les habitants, et vous aurez égard à la 
position de chacun d’eux, afin qu’aucune famille ne soit 
privée de ce qui est indispensable à sa subsistance. Les 
vaches laitières ne doivent pas être comprises dans les 
réquisitions. Pour remplir avec plus de facilité et moins 
de désagrément la mission dont vous êtes chargé , vous 
vous entourerez des hommes les plus honorables et les 
plus actifs du comté, et vous tâcherez d’obtenir leurs bons 
avis et leur assistance. Vous êtes également autorisé à 
mettre en réquisition des chariots pour le transport des 
grains. Un détachement va se mettre sur-le-champ en 
marche pour vous prêter main forte dans votre mission. 
Vous conviendrez avec l’adjudant général d’un lieu où 
l'officier commandant cette troupe pourra s’aboucher 
avec vous. 

Si les magistrats se chargent de cette réquisition , ce 
que je préférerais infiniment de toute manière lâchez 
d’obtenir d’eux qu’ils désignent des moulins pour la ré- 
ception et la mouture des grains que les commissaires ne 
jugeront pas immédiatement nécessaires dans le camp. J ai 
mis ma confiance en vous, et je me repose sur votre pru- 
dence bien connue , sur votre zèle, et votre respect pour 
les droits des citoyens. Vos { mesures seront, sans aucun 
doute, adaptées aux exigences du service et aux événe- 
ments qui peuvent surgir; vous n’oublierez pas non plus, 
j’ensuis convaincu, que, si la nécessité nous obligeai 
toucher à la propriété de nos concitoyens pour entretenir 
une armée de laquelle dépend leur salut, vous n’oublie- 
rez pas, dis-je , que c’est un devoiï pour nous de témoi- 
gner de notre respect pour leurs droits et de notre désir 
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de ne rien faire qui ne soit absolument commandé par la 
nécessité et par leur propre intérêt. 

Je suis, etc. 

■ — « fi n ■ 

AUX MAGISTRATS DU NEW-JERSEY. 

Quartier général, Morriatown, 8 janvier 4780. 

Messieurs , 

Jamais, depuis le commencement de la guerre , l’armée 
ne s’est trouvée dans une situation plus affligeante que 
celle où elle est aujourd’hui par suite du manque de vi- 
vres. Depuis quinze jours , officiers et soldats sont épuisés 
de besoin. Ils ont été tout ce temps sans pain, sans 
viande, ou n’ont eu qu’une très-faible ration de l’un et 
de l’autre, et souvent pas du tout. Ils ont enduré leurs 
souffrances avec une patience digne d’éloge, une patience 
qui doit exciter toute la sympathie de leurs concitoyens. 
Ils ne peuvent supporter plus longtemps l’extrémité à 
laquelle ils sont réduits. Poussés par la faim , les soldats 
ont été jusqu’à commettre, sur les propriétés des habi- 
tants , et à différentes reprises , des ravages qui en tout 
autre temps eussent été réprimés avec une sévérité exem- 
plaire -, mais aujourd’hui on ne peut que les déplorer et 
y voir le résultat d’une cruelle nécessité. Le mal ne fera 
que s’accroître , et deviendra bientôt intolérable si l’on 
n’y trouve un prompt remède. 

La misère à laquelle nous sommes en proie est due 
à la rigueur inaccoutumée de l’hiver, qui s’est fait sentir 
de bonne heure, et nous a gmpêphés de faire transporter 
nos munitions. Nous nous sommes vus obligés d’épuiser 
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tous les magasins dans le voisinage du camp ; et, comme 
les froids ne cessent pas, nous nous trouverons dans 
l’impossibilité de tirer à temps quelques secours de nos 
magasins les plus éloignés. Il est probable qu’il se passera 
plus de cinq semaines avant que nous puissions faire arri- 
ver des États voisins des vivres en assez grande quantité; 
de sorte que, si cet État ne fait pas des efforts extraordi- 
naires pour subvenir aux besoins de l’armée pendant ce laps 
de temps, on doit s’attendre aux plus fatales conséquences. 
Votre propre" discernement me dispense d’en dire davan- 
tage. Mu par ces considérations, pénétré surtout de mes 
devoirs envers le pays, et n’écoutant que mon affection 
pour les honorables habitants de cet État, qui , placés le 
plus près de l’armée , auraient à souffrir les premiers de 
son désespoir , j’ai dû demander aux différents comtés 
des subsides en grains et en bétail proportionnés aux be- 
soins du moment. 

J’ai adopté ce mode de réquisition comme étant le plus 
facile et le plus avantageux pour les habitants. Votre 
connaissance de leur position individuelle vous mettra à 
même d’établir quelle^quantité chacun d’eux est en état 
de fournir ; et comme je vous crois bien pénétré de l’ur- 
gence d’une pareille mesure, je ne doute pas que votre 
zèle pour la cause commune ne vous pousse à user de 
toute votre influence pour amener les habitants à s’y sou- 
mettre de bon cœur et sans le moindre retard. En agis- 
sant ainsi , bien que vous ne puissiez vous appuyer sur la* 
lettre précise de la loi , dont au reste l’intention est que 
l’on secoure l’armée dans une si fâcheuse et si pressante 
occurrence , vous acquerrez des droits à la reconnais- 
sance de vos concitoyens. 
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Outre que je suis bien sûr que vous ferez vos efforts 
pour rendre cette réquisition efficace , j’ai aussi une trop 
haute opinion du patriotisme des habitants de cet État , 
et de leur attachement à une armée à qui aucun sacrifice 
ne coûte quand il s’agit de défendre le pays, pour douter 
le moins du monde qu’ils ne secondent vos efforts. Il est 
de mon devoir, je pense, de vous informer que, si nous 
étions déçus dans nos espérances, nous nous verrions 
forcés d’avoir recours à d’autres mesures qui répugne- 
raient à mon cœur, et qui pourraient convenir beaucoup 
moins aux habitants que celles que je vous recommande. 

Je vous ai fait, messieurs, une peinture fidèle de 
nos malheurs, de leurs causes, et du temps qui, selon 
toute apparence, devra s’écouler avant que nous puis- 
sions obtenir des secours par les voies ordinaires. Vous 
comprendrez par là que toute indécision , tout délai se- 
raient inopportuns dans les circonstances présentes. 

J’ai l’honneur d’étre, etc. 

AU MAJOR GÉNÉRAI GREE NE. 

Morristown, 22 janvier 4790- 

Cher Monsieur, 

Les apparences et les faits doivent parler d’eux-mêmes j 
j’en appelle donc aux unes et aux autres. Je suis entré le 
#É rr décembre dans le quartier général que j’occupe en ce 
moment, et je n’y ai pas de cuisine où l’on puisse préparer 
à dîner, bien que mes propres gardes en aientdepuis long- 
temps posé eux -mêmes la première charpente. Il n’y a pas 
non plus un endroit où l’on puisse loger convenablement 
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un domestique. Dix-huit serviteurs de ma maison et tous 
ceux de mistriss Ford se trouvent entassés dans la cui- 
sine de cette dame, et c’est à peine si un seul d’entre 
eux est en état de parler, tant ils y ont tous gagné de 
rhumes. 

J’ai à plusieurs reprises fait connaître ces inconvénients 
au major Gibbs, et chaque fois il m’a répondu qu’il était 
impossible de se procurer des planches. Je me sois ré- 
signé, espérant que vous me rendrez cette justice qu’il 
n’est pas dans mes habitudes de faire peser sur le pays 
des dépenses qu’il m’est possible de lui épargner, ou de 
faire mon profit de ce qui pourrait être préjudiciable à 
autrui. Partager le sort commun, être de moitié dans les 
souffrances que l’armée est obligée de supporter dans les 
circonstances où nous nouai trouvons, tel a toujours été 
mon principe fondamental; et tant que j’ai pensé que les 
privations étaient égales pour tous, j’ai été content de 
mon sort. Mais il n’en est pas ainsi; j’en appelle à votre 
propre équité; cependant je ne vous aurais jamais fait 
part de cette observation, et je n’y aurais même pas 
songé si je n’y eusse été amené par cette question qui 
provoqua de ma part une réponse pour ainsi dire invo- 
lontaire, réponse qui a fait l’objet de votre lettre. 

Je n’ai jamais eu la moindre intention de vous impor- 
tuner de sujets qui concernent mon bien-être, si ce n’est 
pour que vous donniez les ordres et fassiez fournir les ob- 
jets nécessaires, sans lesquels les ordres seraient illusoires. 
D’après ce que vous m’avez dit, je me félicite d’ap- 
prendre que les personnes chargées par vous de l’exécu- 
tion de tous ces soins méritent seules le blâme : car avec 
un peu de bonne volonté elles auraient assurément ob- 
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tenu autant de bois de construction et de matériaux 
qu’il m’en eût fallu jusqu’à présent. Loin , bien loin de 
moi, l’intention de blâmer aucune des mesures adop- 
tées par vous pour votre commodité, ou pour loger 
.convenablement mistriss Greene. Vous avez toujours le 
droit, je pense, de vous procurer autant de bien-être que 
le permettent les circonstances, et, dans l’état surtout où 
se trouvait votre femme, je comprends qu’il n’y avait pas 
de retard possible. Aussi j’aurais, avec le plus grand 
empressement, mis de côté tous mes besoins pour sa- 
tisfaire aux siens , si cela eût été nécessaire. 

Je suis, etc *. 

AU CHEVALIER 1)E LA LUZERNE. 

<io»rlier général, MorriiUnrn, A février 1780. 

Monsieur, 

Le major Galvan m’a remis la lettre que votre Excel- 
lence m’a fait l’honneur de m’écrire le 23 janvier der- 
' nier; je l’ai lue avec toute l’attention qu’elle méritait. 
Rien n’est plus flatteur pour moi que ce commencement 
d’une correspondance dans laquelle j’ai tout à gagner. Que 
ne vous dois-je pas pour les intéressantes communica- 
tions que j’y ai trouvées? 

* Le général Greene était chargé, en sa qualité de quartier-maître, de 
faire préparer des logements pour le commandant en chef et les autres 
officiers. Par suite du manque de matériaux et de l’époque avancée de 
la saison à laquelle l’armée prit ses cantonnements d’hiver, le général 
avait rencontré beaucoup d’obstacles dans l’établissement des prépara- 
tifs nécessaires. 
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Il est heureux pour nous que les tentatives de la cour 
britannique pour obtenir des troupes en Allemagne aient 
eu si peu de succès. Après un tel échec ils redoubleront 
naturellement leurs efforts pour se procurer des hommes 
dans ce pays, et se montreront sans aucun doute plus 
empressés de faire l’échange des prisonniers qui sont 
entre nos mains, ou d’obtenir, de quelque manière que^ 
ce soit, leur mise en liberté. Quand nous en viendrons à* 
traiter cette affaire, il sera très-important pour nous 
d’obtenir des concessions; ce sera un moyen de nous 
rendre plus favorables les négociations qui pourront avoir 
lieu en Europe; et vous pouvez compter que nos tenta- 
tives seront complètes. Cependant, si j’en juge d’après 
la dernière proposition faite par l’ennemi , je n’ai pas 
l’espoir qu’elles aient un grand succès. En accédant 
à toutes ses demanda, nous augmenterions ses forces 
de mille à onze ce*ts hommes; ce ne serait pas d’une 
assez grande importance pour qu’il se décidât à sou- 
scrire à des conditions de la nature de celles dont votre 
Excellence m’a entretenu, et surtout, comme vous le 
dites fort bien , « après avoir cherché avec tant d’af- 
* fectation à faire considérer les treize États comme soumis 
à la domination britannique. » Les offres faites par l’en- 
tremise du major général Phillips sont beaucoup plus 
modérées que celles qui sont venues jusqu’à présent de 
la part de l’ennemi, et semblent devoir être attribuées en 
grande partie aux sollicitations personnelles de cet offi- 
cier, à son extrême désir d’être mis en liberté. Mais, quoi- 
que cette affaire présente réellement les caractères sous 
lesquels je l’ai envisagée , je ne négligerai aucune des 
mesures en mon pouvoir pour mettre à profit les avis 
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donnés par votre Excellence. Croyez que je ferai tous mes 
efforts pour que l’événement confirme l’opinion que vous 
voulez bien entretenir, c’est-à-dire que rien de contraire 
à l’intérêt desÉtats-Unis ne sera stipulé 1 . 

L’inconséquence de la cour de Londres, si bien décrite 
par le gouvernement espagnol dans l’extrait que vous 
^avez eu la' bonté de joindre à votre lettre, paraîtrait 
extraordinaire si la conduite qu’elle a toujours montrée 
dans le cours de cette guerre n’en offrait plus d’un 
exemple. Son refus de considérer ces États comme indé- 
pendants de fait, dans le cours d’une négociation, n’était 
évidemment qu’un prétexte pour déguiser sa mauvaise 

i M. de la Luzerne avait représenté avec beaucoup de force combien 
il serait impolitique de ne pas exiger les conditions les plus favorables 
avant de consentir à un échange de prisonniers. Il venait de recevoir 
d’Europe la nouvelle que les Anglais avaient échoué dans leurs démar- 
ches auprès des cours allemandes pour en Obtenir des secours en 
hommes, et que sir Henri Clinton avait reçu ordre de ne négliger aucun 
moyen pour effectuer un échange de tous les prisonniers. Le chevalier 
de la Luzerne envisagea ce sujet sous un autre point de vue , celui de 
l’indépendance et de la dignité nationale des États-Unis. Il envoya au 
général Washington un extrait du mémoire de l’ambassadeur anglais en 
Espagne, adressé, à la date du 28 mars , à la cour de Madrid , relative- 
ment à une médiation pour une trêve avec la France , et dans lequel 
l’ambassadeur parlait des colonies comme de pays soumis à la domina- 
tion britannique. D’après M. de la Luzerne , c’était une raison de ne 
consentir à un échange de prisonniers que dans les termes cjjune par- • 
faite égalité. « ltien disait-il, ne sera plus utile pour appuyer les négo- 
ciations du congrès en Europe, que de joindre aux faits mentionnés par 
la cour de Madrid un cartel réglé sur la base d’une égalité complète, 
ce qui serait reconnaître en quelque sorte d’avance votre indépendance. 
Je me félicite, pour ma part, de ce que l’affaire est entre vos mains , 
bien convaincu qu’il ne sera stipulé aucune clause contraire à la déter- 
mination prise par la France de reconnaître l’indépendance et la parfaite 
souveraineté des États-Unis. » 
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volonté à s’unir aux vues pacifiques de Sa Majesté catho- 
lique; et le mémoire de l’ambassadeur britannique 
prouve que l’Angleterre travaillait adroitement à séparer 
les intérêts de la France de ceux des États-Unis, le meil- 
leur moyen qu elle pût trouver pour suivre ses projets 
hostiles contre l’un de ces deux pays ou contre tous les 
deux à la fois’. 

Je remercie votre Excellence de l’agréable nouvelle 
qu’elle m’a donnée que Sa Majesté très-chrétienne se 
propose de nous envoyer des secours d’armes et de mu- 
nitions. C’est une preuve de plus , une preuve convain- 


< Lacour d'Espagne , dans un exposé de» motifs de sa conduite envers 
Angleterre, avait employé le langage suivant au sujet de l’état de la 
lutte entre cette dernière puissance et les États-Unis : 

« Parmi les propositions de l’ultimatum du roi d’Espagne, ü en est 
une pour laquelle Je cabinet britannique a affecté la plus grande répu- 
gnance. Cette proposition porte en substance que les colonies seront 
traitées comme indépendantes de fait pendant l’intervalle de la trêve • il 
est donc extraordinaire, ridicule môme, que. la cour de Londres après 
avo.r regardé les colonies durant la guerre comme indépendantes’, non- 
seulement de fait, mais encore de droit, montre de la répugnance à traiter 
avec elles comme indépendantes seulement de fait, pendant la trêve ou 
suspension d'armes La convention de Saratoga, le général Burgoyne 
considéré comme dûment prisonnier , j’échange et la mise en liberté des 
prisonniers coloniaux, la nomination de commissaires chargés d’aller 
trouver les Amenca.ns jusque dans leurs propres foyers, le fait de leur 
avoir demande a conclure la paix et à signer un traité avec eux ou avec 
ongrès, enfin cent autres aptes de celte nature autorisés par la cour 
Londres, ne sonl-ce pas là autant d’indices certains d'une reconnais- 
sance de indépendance des colonies? La nation anglaise peut juger si 
ous ces faits ne sont pas moins compatibles avec l’honneur deVcou- 
ronne que ne le serait une suspension d’armes accordée aux États-Unis 
par, en remise de sa Mgjestê Choijque , pour qu’ils puissent di^ 
les différends des deux Davs et Mr» . mseuter 
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cante de l’amitié de ce monarque , et ces secours nous 
seront infiniment utiles. Je pense comme vous que ce ne 
doit pas être un motif de nous relâcher dans les mesures 
à prendre pour nous procurer des munitions et des 
armes. 

Je suis très-contrarié de voir que la situation actuelle 
de nos affaires ne me permettra pas d’accomplir le désir 
que j’avais d’aller vous présenter mes respects à Philadel- 
phie , et j’attends avec impatience l’occasion de remplir 
ce devoir ici, car votre Excellence m’a promis de s’y trou- 
ver dans le cours de ce mois. Outre les avantages d’utilité 
publique que j'espère retirer de cette entrevue , ce sera 
toujours pour moi un plaisir, toutes les fois que j’en trou- 
verai l’occasion, de vous assurer des sentiments de res- 
pect et d’estime , avec lesquels j’ai l’honneur d’être, etc. 


A JAMES DUANE, AU CONGRES. 

Morrisiown , H mai 1780. 

Mon cher Monsieur, 

L’arrivée du marquis de Lafayette ouvre un avenir qui 
promet les avantages les plus importants aux États-Unis , 
si nous savons en profiter par l’adoption de mesures con- 
venables. Le marquis annonce que sa cour a l’intention 
d’envoyer une flotte et une armée pour seconder activement 
nos efforts. Dans l’état présent de nos finances, et vu la pé- 
nurie de nos magasins, des mesures vigoureuses et énergi- 
ques doivent être adoptées pour déployer toutes nos res- 
sources. Vous conviendrez avec moi, je pense, que ceci ne 
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peut s’effectuer si les mesures à prendre doivent dépendre 
des lentes délibérations d’un corps aussi nombreux que le 
congrès; même en admettant, dans chacun de ses mem- 
bres , les meilleures dispositions pour l’accomplissement 
de nos vues. 11 me paraît d’une grande importance , 
et je dirai d’une nécessité absolue , qu’un petit comité 
soit immédiatement formé pour résider au quartier géné- 
ral , et qu’il soit revêtu de tous les pouvoirs que possède 
le congrès , même en ce qui touche le projet de coopéra- 
tion avec la flotte et l’armée française sur le continent. 
Son autorité doit être illimitée pour les levées d’hommes, 
les renforts de toute espèce, et pour la sanction de toutes les 
opérations que le commandant en chef peut croire n’a- 
voir pas le droit d’ordonner sans cette autorisation, soit 
au delà , soit en deçà des limites de ces États. Le comité 
peut agir avec énergie et promptitude. Étant sur les lieux, 
il sera à même de pourvoir aux difficultés qui se présen- 
teront, et jugera mieux de leur nature et de leur urgence. 
Les plans qui ne sont encore qu’en projet pourront lui 
être communiqués avec plus de franchise et de con- 
fiance qu’à un corps nombreux où le secret est impos- 
sible et où l’indiscrétion d’un seul membre peut ruiner 
un projet. 

Je n’ai pas besoin de m’étendre sur les avantages de 
cette mesure , car je crois qu’ils s’offriront tous à vous , 
et que vous serez disposé à la proposer et à l’appuyer de 
tout votre crédit. La conjoncture présente est l’une 
des plus critiques et des plus importantes qui se soient 
jamais présentées. Toute notre prudence, tous nos ef- 
forts sont nécessaires pour lui donner un heureux ré- 
sultat; l’hésitation, les délais, ruineraient très-probable- 
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ment nos affaires. Des circonstances telles que celles où 
nous sommes peut résulter ouïe plus grand bien ou le plus 
grand mal. Si nous réussissons, il en résultera probable- 
ment l’indépendance de l’Amérique; si nous échouons, 
les forces des États auront été tellement épuisée* dans 
l’entreprise qu’il s’ensuivra une atonie et une débilité 
complètes , et les plus grands maux sont à redouter. Ces 
considérations doivent décider le congrès à passer par- 
dessus toutes les objections secondaires, et à adopter avec 
confiance les mesures qui semblent les plus propres à as- 
surer le succès. 

Il n’y a pas d’homme qui puisse être plus utile comme 
membre du comité que le général Schuyler. La connais- 
sance parfaite qu’il possède des ressources du pays, l’ac- 
tivité de son esprit, la fécondité de son imagination en 
fait d’expédients, et son tact militaire si sûr, tels sont, 
les motifs qui me font désirer par-dessus tout, qu’il soit 
élu. J’ai aussi une opinion très-favorable de l’intelligence 
et de la probité de M. Mathews, et j’aurais pleine confiance 
en lui si je n’avais quelque doute sur sa discrétion. Je 
désire que le chancelier et vous-même vous soyez élus. 
Un comité bien composé est de la dernière importance. 
Je n’ai pas besoin de dire que des renseignements d’une 
nature si délicate ne doivent être que pour vous seul. 
La confiance que j’ai en votre amitié m’excite à vous faire 
part avec une entière liberté de mes sentiments en celte 
circonstance, et je serai heureux d’apprendre que votre 
jugement s’accorde avec le mien. 

Je suis , etc. 
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AU MAJOR GÉNÉRAL HEATH, 

A BOSTON. 

yipriier général, 15 mai ITSO. 

• • 

Mon cher Monsieur, 

J’ai le plaisir de vous annoncer, sous le sceau du se- 
cret, que nous avons reçu d’une manière authentique la 
nouvelle de la détermination prise par Sa Majesté très- 
chrétienne d’envoyer une flotte et des troupes de terre 
pour opérer sur le continent , et que l’époque où nôus 
devons espérer leur arrivée n’est pas très-éloignée. Après 
vous avoir informé de ceci , j’ajouterai que la destruction 
d’Halifax, de ses arsenaux maritimes et de sa garnison, 
est le premier objet que se proposent nos alliés. Ce ré- 
sultat obtenu, l’ennemi ne pourra qu’avec d’excessives 
difficultés tirer quelque parti de ses forces maritimes, 
dans nos mers et dans les Indes occidentales. Tel est le, 
but où tendent tous les efforts et tous les désirs de nos 
alliés. Ce serait certainement un événement d’une im- 
portance infinie pour eux et par suite pour la cause com- 
mune ; il faut donc aider de tout notre pouvoir à son 
accomplissement. Il est essentiel , pour le succès de toute 
entreprise tentée contre une place forte , d’obtenir do 
renseignements préliminaires relativement à sa force, 
aux troupes qu’elle renferme, à leur nombre, à leur 
nature, à l’état des fortifications et des vaisseaux de 
guerre ; ce sont des points sur lesquels nos alliés sont 
dans une ignorance complète, et je ne puis malheureu- 
sement la dissiper. Je demande donc instamment que 
vous m’aidiez dans cette grande affaire, autant que les 
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circonstances actuelles le permettront, en me communi- 
quant, par la plus prochaine occasion, le résultat des 
renseignements que vous aurez pris. Vous ne sauriez en- 
trer à cet égard dans de trop minutieux détails. J’espère 
qu’au moyen des divers pavillons qui , d’après ce que je 
crois avoir entendu dire, ont navigué entre Halifax et 
Boston pour l’échange des prisonniers, vous pourrez 
obtenir quelque bon et utile renseignement. 

Je demande d’abord ceci : mais en outre je désire 
qu’il vous soit possible d’envoyer dans Halifax , sous le 
prétexte qui vous paraîtra le plus plausible , une ou deux 
personnes intelligentes, et sur la fermeté et la fidélité 
desquelles on puisse compter, afin d’obtenir des renseigne- 
ments exacts sur ces divers sujets. Il vaudrait mieux que 
ce fussent des dessinateurs, car un plan fidèle des fortifi- 
cations rendrait des services essentiels , et c’est là ce que 
nos amis désirent obtenir. J’ai écrit à M. Bowdoin une 
.lettre confidentielle à ce sujet , et je suis persuadé que 
lui et le conseil , sans même savoir positivement ce dont 
il s’agit, feront avec une grande joie tout ce qui sera de- 
mandé pour arriver à établir des intelligences, et qu’ils 
mettront des fonds à votre disposition en cas de besoin. 
Vous pourrez, en engageant des personnes propres à cette 
opération , stipuler une généreuse récompense de leurs 
peines, et promettre que cette récompense sera augmen- 
tée en proportion de l’importance des renseignements 
qu’elles apporteront. Vous étendrez de la même manière 
vos recherches au poste et à la garnison de Penobscot, 
et vous vous procurerez les meilleurs renseignements 
possibles. Si nos alliés attaquaient Halifax , ils auraient 
nécessairement besoin de pilotes habiles , fidèles , fami- 
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liarisés avec la côte et le port. Je désire donc que vous 
vous en occupiez, et que vous m’informiez de l’endroit 
où l’on pourrait, en cas de besoin, s’en procurer. Vous 
agiriez de même en ce qui touche Penobscot. Il serait 
bon, s’il est possible, de s’entendre d’avance avec quel- 
ques-uns des pilotes qui pourraient être employés à bord, 
sans rien laisser transpirer de relatif à l’arrivée d’une 
flotte française , afin de savoir, en cas d’une expédition de 
ce genre , où on pourrait les trouver 1 . 

J’ai l’honneur d’êfre , etc. 


AU MARQUIS DE LAFAYETTE , 

A PHILADELPHIE. 

Morrislown, 46 mai 4780. 

Mon cher Marquis , 

Depuis que vous m’avez quitté, j’ai beaucoup réfléchi 
au plan qui doit être suivi par l’armée et la flotte fran- 
çaise à leur arrivée sur la côte. Il me semble que, dans 
la position actuelle de l’ennemi à New-York, la pre- 
mière chose à faire c’est de réduire ce poste, et qu’il 
est de la plus haute importance de ne pas perdre un 
moment pour marcher sur la place. Je vous prierais 
donc d’écrire au comte de Rochambeau et à M. de Ter- 
nay pour les engager dans les termes les plus pressants à 

1 Les renseignements demandés dans cette lettre, furent tous obte- 
nus. M. Bowdoin réussit à se procurer un plan de la rade d'Halifax, sur 
lequel étaient indiquées la profondeur de l’eau et la position des ouvrages 
militaires. 
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diriger l’armée et la flotte , avec toute la promptitude 

possible, sur Sandy-Hook; là ils recevront de plus amples 

renseignements sur la situation précise, les forces et les 

dispositions de l’ennemi et de notre armée, et enfin des 

propositions au sujet de leurs futurs mouvements; à moins 

cependant qu’ils n’eussent reçu l’avis certain que la flotte 

et les troupes qui agissent maintenant dans les États du 

Sud, le§ ont évacués et ont effectué leur jonction à New- 

• 

York. Dans ce cas, s’ils arrivent à Rhode-Island, ils peu- 
vent débarquer leurs troupes , le*rs malades, et attendre 
qu’un plan définitif ait été arrêté; s’ils arrivent au cap 
Henry, ils peuvent continuer directement leur route jus- 
qu’à Rhode-Island „ et faire les mêmes dispositions. Mais 
danslecasoù,I’àvis authentique de l’évacuation des États 
du Sud et de la jonction à New-York ne leur étant point 
parvenu, ils se seraient rendus directement à Sandy- 
llook, comme ils en ont reçu l’ordre, ils pourront en- 
voyer à Rhode-Island , non-seulement leurs malades , 
mais tout ce dont ils voudront se débarrasser. 

Les motifs pour se rendre sans délai à New-York,, 
dans la situation où l’ennemi se trouve actuellement, 
sont les suivants : toutes les forces effectives de l’en- 
nemi consistent en huit mille hommes de troupes ré- 
gulières de terre; il faut y ajouter à peu près quatre 
mille réfugiés, et autant de miliciens qu’on a pu en réunir 
par la persuasion ou par la force; mais je ne crois pas 
que l’ennemi compte beaucoup sur les miliciens. Ses 
forces navales consistent en un vaisseau de soixante-dix 
canons, et en trois ou quatre petites frégates. Si le ren- 
fort envoyé par la France pouvait le surprendre en cette 
situation, la flotte entrerait sans difficulté dans le port 
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de New-York, et ceci est le point sur lequel roule abso- 
lument tout le succès de l’entreprise. S’arrêter à Rhode- 
Island, si c’est là que la flotte arrive, ou bien y passer du 
cap Henry, entraînera la perte du temps le plus précieux, . 
et multipliera les chances favorables qu’a l’ennemi de 
concentrer ses forces, et de recevoir un renfort naval 
d’Angleterre ou des Indes occidentales; il pourra travail-' 
1er à l’encombrement du chenal , et enfin aux préparatifs 
de défensede ce poste. Si nous nous emparions du port et 
si nous interceptions toutes les communications , la gar- 
nison actuelle de New-York serait hors d’état de résister à 
l’attaque des forces combinées ; très-probablement elle 
tomberait en notre pouvoir avec ses vaisseaux. Si, au 
contraire l’ennemi a le temps de concentrer à New-York 
toutes ses forces de terre et de mer, l’attaque contre cette 
place , devenue extrêmement difficile , offrira moins de 
chances de succès et n’exigera pas moins delà campagne 
entière pour arriver à un heureux résultat. 

L’expédition ennemie, sous les ordres de sir Henri 
Clinton, est forte d’environ sept mille hommes de trou- . 
pes de terre, de trois vaisseaux de ligne, l’un de cinquante 
canons, deux de quarante-quatre, et de quelques petites 
frégates. Si ces vaisseaux se joignaient aux forces de 
New- York, elles seraient suffisantes pour repousser l’es- 
cadre française, à moins qu’elle ne fût secondée par une 
vigoureuse coopération du côté de Sandy-Hook ; et la . 
garnison portée au nombre de quatorze ou quinze mille 
hommes de troupes régulières, ne serait pas réduite sans 
d’immenses difficultés. 

J’ai fait observer que l’escadre française n’éprouverait 
pas d’obstacle à pénétrer dans le port de New- York en 
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ce moment et avec les forces navales que l’ennemi peut 
lui opposer. Les seules obstacles réels que les Français 
pourraient trouver seraient dans l’encombrement du 
chenal que l’ennemi prépare; mais je suis disposé à croire 
qu’ils seraient facilement surmontés etj^chenal prompte- 
ment rétabli. Dernièrement ils ont fait une tentative de 
ce genre dans la prévision de l’arrivée du comte d’Es- 
taing; la profondeur des eaux et la rapidité du courant 
la firent échouer. Des pilotes peuvent se tenir prêts au 
Black- Point, dans le Jersey, et, de là, se rendre à bord de la 
flotte au premier signal. Je voudrais que vous eussiez la 
bonté d’exposer dans tout leur jour ces divers rensei- 
gnements aux commandants français sous forme de re- 
commandation, en les laissant libres d’agir suivant l’état 
de la flotte, des troupes, de la santé de l’armée, eu égard, 
en un mot, aux autres considérations essentielles, et, 
s’ils le préfèrent, de se rendre immédiatement du cap 
Henry à Rhode-Island, ou, si d’abord ils arrivent à ce 
dernier port, d’y attendre qu’un plan définitif soit arrêté. 
• Mais je pense que tout milite en faveur du mode d’action 
indiqué ici. 

Vous sentez, mon cher monsieur, que nous ne pou- 
vons, pour le moment, qu’indiquer les mesures .prélimi- 
naires. Le plan à tracer pour les opérations ultérieures 
ne peut être le résultat que de mûres délibérations, d’une 
pleine connaissance de nos ressources, et doit être pré- 
paré avec le concours du général et de l’amiral français. 
Je renvoie M. Gai van à vous pour recevoir vos instruc- 
tions; et je vous adrese une lettre pour le gouverneur de 
la Virginie, M. Jefferson, pour qu’il lui donne tout l’ap- 
pui qu’il pourra requérir et corresponde avec lui sur 
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l’état des affaires du Sud. Sa propre pruderïce*et les ren- 
seignements qu’il obtiendra sur les lieux le guideront 
avant tout. M. Gai van ne peut être expédié trop tôt. 

Je vous prie, lorsque vous écrirez au comte de Ro- 
chambeau et àM. deTernay, de les assurer de ma res- 
pectueuse considération et de la profonde gratitude que 
m’inspire ce témoignage de l’affection de Sa Majesté très- 
chrétienne pour les États-Unis; parlez-leur aussi, je vous 
prie, du bonheur que je goûte par anticipation à l’idée 
de me trouver en relations personnelles et en commu- 
nauté de travaux avec des gentilshommes dont la répu- 
tation m’a inspiré la plus haute estime pour leur talent 
et leur mérite. Ajoutez, s’il vous plaît, que je ferai tout 
de mon côté pour contribuer au succès des opérations 
projetées, et que je me flatte de l’espoir qu’elles seront 
suivies des plus heureuses conséquences. Je ne dois pas 
négliger d’appeler votre attention sur la nécessité urgente 
de faire tout ce qui est possible pour engager ie comte de 
Guichen à se rendre sur cette côte dans le plus bref délai. 
Plus j’y réfléchis, plus je le trouve essentiel. Avec cette 
addition à notre plan actuel, nous avons tout lieu de 
compter sur le succès ; autrement nous aurions beaucoup 
à craindre, et au lie.u d’un heureux résultat, nous pour- 
rions nous attendre aux conséquences les plus funestes 
pour la cause commune. 

Je suis, etc. 
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AU MARQUIS DE LAFAYETTE. 

MorrUtown, 19 mai 4780. 

Mon cher Marquis, 

Je suis impatient, de connaître le résultat des ar- 
rangements que vous avez faits avec le congrès. Le 
temps passe', si vite, et nous en avons si peu devant 
nous , que chaque moment est infiniment précieux et 
doit être mis à profit. Nous avons parlé d’une procla- 
mation aux Canadiens. Si elle n’est pas déjà faitp, elle ne 
devrait pas être retardée. Il la faudrait en votre propre 
nom , et qu’elle eût autant que possible l’air de venir de 
vous. Peut-être serait-il plus convenable d’en avoir deux 
différentes; l’une annonçant l’arrivée , dans le Saint-Lau- 
rens, de la flotte française et de l’armée venant coopérer 
avec nous du côté de Rhode-Island, où elles doivent tou- 
cher pour^cmplir une importante mission. On insisterait 
sur la circonstance heureuse qui procure aux Canadiens 
le moyen de renouveler leurs anciennes relations amica- 
les avec la France , en unissant leurs armes à celles des 
alliés, et en travaillant à faire du Canada l’un des États 
de la confédération américaine, jouissant de tous les 
privilèges et de tous les avantages que possèdent les 
autres ; enfin on les inviterait à ne seconder l’ennemi 
sous aucun rapport, dans ses préparatifs pour défendre 
la province. L’autre proclamation doit être prête pour 
le cas où la flotte et l’armée seraient déjà arrivées; elle 
devrait contenir une allocution animée pour engager les 
Canadiens à se ranger sous la bannière des alliés. Dans 
l’une et l’autre de ces proclamations , il faut vous dési- 
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gner vous-même comme officier français et américain, 
chargé par le roi de France et par le congrès à la fois 
de vous adresser à eux 'dans cette occasion. 11 peut être 
utile de mettre en avant l’idée que vous commanderez 
le corps de troupes américaines destiné à coopérer avec 
l’armée française. Plus il y aura de mystère dans cette 
affaire, mieux cela vaudra. Tout se saura, mais ce doit 
être en apparence contre notre intention *. 

Dans le mémorandum que vous avez laissé au colonel 
Hamilton , vous parlez d’envoyer des pilotes au cap Henry 
pour conduire la flotte à Rhode-Island. Ceci ne me pa- 
raît pas nécessaire , car il y aura à Rhode-Island des pi- 
lotes tout prêts pour conduire la flotte dans le port, et 
tout marin peut lui qpC faciliter l’entrée. Si cependant 
vous pensez qu’on s’attende à trouver des pilotes tout 
prêts au cap Henry, vous pourrez vous adresser au co- 
mité de la marine; il y pourvoira facilement. 

1 En conséquence de cette invitation, une proclamation aux Cana- 
diens fut écrite en français et signée Lafayette. Elle était longue, et 
contenait des raisonnements pour leur persuader de se joindre à l’ar- 
mée de Rochambcau, à son arrivée, et d’expulser du Canada l’armée 
anglaise , donnant à entendre que le but principal des troupes fran- 
çaises en venant en Amérique était l’attaque du Canada. Celte procla- 
mation ne devait pas être envoyée aux Canadiens ; c’était un stratagème 
qui devait donner le change au commandant anglais et détourner son atten- 
tion de New-York. Ce stratagème réussit probablement, à moins qu’on ne 
suppose que l’ennemi n’en ait eu connaissance par Arnold, initié lui-même 
h ce secret. Plusieurs copies étant tombées entre les mains de sir Henri 
Clinton, il écrivit à lord George Germain : « J’ai l’honneur de vous trans- 
mettre copie d’une proclamation que le général Lafayette avait eu l’in- 
tention, j’ai lieu de le croire, de publier dans le Canada, si l’expédition 
projetée contre cette provihee avait eu lieu. » 31 août. Aucune expédi- 
tion n’avait été, en réalité, projetée. 
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J’oubliais de vous faire observer qu’il faudrait adresser 
quelques mots aux sauvages. Je vous ai parlé de l’inser- 
tipn dans les papiers publics d’un paragraphe qui cdn- 
tiepdrait quelque chose en ce genre, a Nous tenons de 
bonne source que le marquis de Lafayette apporte l’heu- 
reuse et importante nouvelle que des forces considéra- 
bles de terre et de mer, vont être envoyées par Sa Ma- 
jesté très-chrétienne au secours des États , et que la 
campagne s’ouvrira par une attaque combinée contre 
New-York. Cette démarche, il y a lieu de l’espérer, se 
trouvant secondée par des manifestations convenables de 
notre part, sera l’une des heureuses phases de la guerre , 
car il n’existe pas l’ombre d’un doute que cette glorieuse 
circonstance ne soit efficacement mise à profit. Cette 
preuve de l’affection de nos alliés est un nouvel appel à 
la constante amitié et à la gratitude de ce pays. » Je crois 
qu’un paragraphe de ce genre serait utile en ce qu’il ani- 
merait le peuple ; pendant ce temps l’ennemi serait dis- 
trait par la proclamation aux Canadiens , par l’attente de 
divers événements, et affaibli par des démonstrations 
sur différents points. Vous jugerez, d’après les apparen- 
ces, jusqu’où ceci pourrait être agréable au congrès. 

Je suis , etc. 

* 


— 
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A PHILIPPE SCHUYLER , 

JOHN MATTIIEWS, ET NATHANIBL PEABODY, 

iiliuü bd coarri bd coirottt. 

Kornitowo, Î5 mai 4780. 

MessÉfors , 

J’ai attentivement examiné la lettre circulaire aux dif- 
férents États que vous m’avez fait l’honneur de me com- 
muniquer, et je suis heureux de voir que mes idées se 
rencontrent avec celles du comité. Le tableau que vous 
faites de notre situation est juste, détaillé, explicite; les 
mesures que vous recommandez sont parfaitement en 
rapport avec les exigences du moment , et toutes d’une 
absolue nécessité. Je le dis avec une entière liberté, et 
comme mon opinion formelle : si on ne les adopte pas 
dans toute leur étendue, avec la plus vive énergie et la 
plus grande diligence, il nous sera impossible de donner 
à nos alliés , avec quelque apparence raisonnable de suc- 
cès, la coopération projetée. 

Vous en avez fort bien montré les conséquences. Le 
secours sur lequel nous comptons ne sera qu’un grand 
malheur, et au lieu de nous délivrer des embarras dans 
lesquels nous nous trouvons, des dangers qui nous mena- 
cent, il ne fera probablement que hâter notre ruine 1 . 
Épuisés, affaiblis comme nous le sommes déjà, les efforts 
que nous ferons, bien que trop imparfaits pour assurer le 

1 C’est-à-dire, à moins que les Américains ne le secondent, de leur 
côté, par des efforts extraordinaires. 
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succès, ne seront pas moins de nature à nous laisser dans 
un état d’affaissement et d’atonie d’où il nous sera très-di- 
• fficile, sinon impossible, de nous relever. Le pays épuisé, 
le peuple abattu, l’avenir et la réputation 'des États per- 
dus en Europe, nos amis découragés et affligés, telles 
seront les circonstances dans lesquelles nos ennemis pui- 
seront de nouvelles forces, une confiance nouvelle, de 
nouvelles ressources. Nous n’avons pas, et nous ne devons 
pas désirer d’avoir deux partis à prendre. La copr de 
France a déjà tant fait pour nous, que nous devons, de 
notre côté, faire un effort décisif : notre position l’exige , 
on l’attend de nous. Nous avons tous les moyens pour 
réussir; il ne s’agit plus que de les employer; mais les 
conjonctures exigent toute notre sagesse, toute notre 
énergie. Tel est l’état actuel de ce pays qu’avec l’emploi 
le plus absolu de toutes ses ressources, on atteindra, mais 
on ne dépassera pas le but. Nos mesures doivent être 
combinées de manière à produire un effet immédiat et 
complet. 

Il n’est qu’une seule mesure que j’eusse été heureux de 
voir adopter par le comité sur une échelle plus étendue : 
je veux parler des renforts de soldats par des levées. Au 
lieu de combler les déficits des contingents assignés par 
la résolution du congrès du 9 février dernier, il serait, 
selon moi , d’une bien plus grande importance que les 
divers États portassent leurs bataillons au complet de 
504 hommes. Eu égard aux différentes dispositions que 
peut faire l’ennemi , et aux diverses opérations que nous 
pouvons faire de notre côté, nous ne devons pas avoir 
moins de 20,000 hommes de troupes effectives. Le nom* 
bre des bataillons, du New-Hampshire à la Pensylvanie 
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inclusivement fussent-ils complets -, ne donnerait pas 
un chiffre aussi élevé. Le total serait de 23, i 84 hommes; 
or, après les déductions ordinaires, il ne resterait pas 
plus de 18,000 hommes environ , propres au service 
actif; on peut y ajouter le reste des seize régiments , 
donnant un effectif de 1 ,000 hommes à peu près. 

On ne pourra rien tenter de décisif à moins que la 
plus grande partie des forces soit composée de troupes 
bien organisées et sur les longs services desquelles nous 
puissions nous reposer avec confiance. La milice est un 
instrument trop précaire pour justifier une tentative dans 
le plan de laquelle elle entrerait comme partie princi- 
pale. Elle ne peut avoir ni les habitudes ni les dispo- 
sitions nécessaires pour un assaut ou pour un siège ; 
lui faire jouer un rôle important, c’est s’exposer à être 
abandonné dans les moments les plus critiques. Les dé- 
penses et la consommation des vivres et des munitions, 
que tout nous oblige à économiser, seront considérable- 
ment augmentées. Comme nous ne pourrons pas laisser 
le même corps au camp pendant toute la campagne, nous 
aurons , pendant une grande partie du temps , un nom- 
bre double d’hommes à payer et à nourrir, les uns dans 
le service actif, les autres en marche pour les rempla- 
cer, ou pour) rentrer chez eux après avoir été relevés. 
Les travaux de l’agriculture souffriront en proportion. 

Les levées sont, j’en suis convaincu , le seul moyen 
efficace pour avoir des soldats. Il me paraît incontesta- 
ble que c’est le seul qui les fasse obtenir dans le temps 
voulu; or, l’époque fixée par vous pour qu’ils soient 
rendus au camp né peut être différée sans que notre but 
soit manqué. Je ne doute pas en’ général que] jamais , 
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et à plus forte raison dans la conjoncture actuelle, les 
pouvoirs du gouvernement, exercés avec confiance, ne 
soient suffisants pour faire des levées. Les espérances du 
peuple , ranimées par les résultats qu’il entrevoit, le por- 
teront à donner le concours le plus actif à cette mesure 
et à toutes celles , non moins vigoureuses , qui ont été. 
recommandées et qu’exigent les circonstances. Malgré les 
levées dont j’ai pris la liberté de vous parler, quelques 
secours pris dans la milice seront encore nécessaires, mais 
beaucoup moins nombreux dans ce cas que dans l’autre. 
J’ai la plus entière confiance que les législatures respec- 
tives, appréciant toute l’importance et toute la délicatesse 
de la conjoftcture présente, seconderont les vues du co- 
mité par les efforts les plus prompts et les plus énergi- 
ques. 

Je suis , etc. 1 

•« 

' Les représentations suivantes, extraites d’une lettre du général 
Greene au commandant en chef, font connaître les impressions parta- 
gées, sans nul doute, par la plupart des principaux officiers. 

« Chaque nouvelle conversation que j’ai avec votre Excellence, dit le 
général Greene, relativement à mes fonctions de quartier-maître, me 
prouve davantage que vous êtes en grande partie étranger aux difficul- 
tés et aux embarras qui les accompagnent, aussj bien qu'aux mortifica- 
tions, aux périls et aux injustices auxquelles sont exposés ceux qui les 
acceptent. Quelque noble que soit notre cause, quelque prix que nous 
attachions aux douceurs de la liberté, il est absolument impossible que 
nous nous dépouillions de nos affections particulières, pendant que nous 
combattons pour elles. La nature humaine ne sera plus la même quand 
les hommes pourront agir complètement en dehors de leurs intérêts 
privés, ou être insensibles à ce qui touche à leur réputation. El peut 
être est-il mieux , dans l’ensemble de la polliquc, qu’il en soit ainsi, et 
qu’ils ne puissent se détacher tout à fait de ces mobiles, quelque incon- 
vénient qu’il puisse en résulter dans des circonstances et pour des vues 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Morris town , 37 mai I7B0. 

Monsieur, 

C’est avec une peine infinie que j’informe le congrès 
de la déplorable situation à laquelle nous réduit de nou- 
veau la disette de bétail. Depuis quelques jours les troupes 
ne reçoivent plus aucune distribution de viande , après 
avoir été réduites pendant longtemps à une moitié, à un 

particulières. Les hommes, il est vrai, sont quelquefois portés par des 
motifs d’amitié ou de bienveillance , à des actes contraires à leurs pro- 
pres intérêts ; cela peut arriver quand leur orgueil ou leur ambition 
sont en jeu ; mais quand on ne leur offre en perspective ni l’amitié, 
ni la renommée , quand , au contraire , on ajoute l'insulte à l'injusl™, 
quand on crée des difficultés nouvelles et complètement inutiles, on en 
trouve très-peu qui soient disposés à suivre de bon gré un sentier où 
ils ont si peu à gagner et tant à perdre. 

» Les émoluments n’ont èlè qu’un objet fort secondaire pour le plus 
grand nombre des officiers de l’intendance de l’armée. Très-peu y ont 
trouvé quelques avantages, tandis que des centaines, après avoir souffert 
dans leur réputation et dans leur fortune, à l’occasion de leur emploi, 
sont maintenant chargés de dettes fort lourdes, qu’ils n’ont pas l’espé- 
rance la plus vague de pouvoir payer, et voient, pour empêcher que leurs 
demandes ne soient admises, des obstacles de tout genre opposés à 
l’apurement de leurs comptes. On peut très bien n’avoir pas l’esprit pro- 
pre aux affaires quand on est accablé de tous côtés de pénibles réclama- 
tions, pourchassé parles créanciers et abandonné sans secours. Je crois 
connaître assez bien le caractère du peuple et les dispositions dé l’é- 
tat-major chargé de l’intendance dans les États dont nous devons atten- 
dre quelques secours dans cette circonstance; or, si votre Excellence, 
avait été exposée, autant que moi, aux murmures des uns, aux plaintes 
des autres, elle partagerait mon opinion que de sages mesures sont in- 
dispensables pour calmer les' esprits agités , avant d’attendre de nou- 
veaux sacrifices. 

d De quel front, quand on n'a rien de certain relativement aux dettes 
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quart et même à un huitième de ration. En général, l’ar- 
mée a supporté ses privations avec une patience et une 
fermeté incomparables; les officiers méritent les plus 
grands éloges pour avoir soutenu le moral des soldats par 
leurs exhortations et par leurs exemples ; ils ne souf- 
fraient pas moins qu’eux, et, eu égard à leur position 
respective, ils ont dû souffrir bien davantage. Mais ces 
retours réitérés, perpétuels, de besoins urgents, sont trop 
pénibles pour l’armée, et ne peuvent manquer d’avoir les 
plus déplorables conséquences. Déjà deux régiments de 


déjà contractées, viendrait-on demander au peuple et à l'état-major un 
nouveau crédit, et ajouter à leurs embarras? j'arrêterais toute commis- 
sion de ce genre; c’est , pour apaiser l’irritation des créanciers publics, 
fl£pour alléger les embarras des officiers d’èlat-major, une mesure 
bien plus importante qu'on ne le croirait après un examen superficiel. 
De grands desseins pourraient exciter une ardeur générale, un em- 
pressement apparent à offrir des secours ; mais sans quelque assurance 
nouvelle relativement aux transactions précédentes, la prévoyance de 
nouvelles pertes et de nouveaux embarras étouffera toute pensée de 
nouveaux sacrifices. Nos désirs abusent notre raison, surtout quand 
l’objet en est important pour nous ou pour l’État. Nous admettons fa- 
cilement tout ce qui flatte nos espérances, et, sans même examiner 
leur valeur ou leurs effets, nous passons trop souvent par-dessus les 
obstacles que nous apercevons, ou nous nous en détournons avec 
impatience. 

» Malgré les désagréments que j’éprouve, et pourvu que de blessantes 
personnalités ne les accompagnent pas, je serai heureux de contribuer, 
par tous les moyens en mon pouvoir, au succès du plan d’opérations 
projeté. Quant aux émoluments, je ne demande rien autre chose que 
les dépenses de mon ménage; les seules conditions que je mets à mes 
services sont d’avoir, dans l'armée, un commandement analogue à mon 
grade, et la garantie que je ne perdrai rien dans l’apurement des comptes 
publics. Ces conditions sont trop raisonnables, trop justes, trop en har- 
monie avec l’intérêt public, pour que je n’espère pas les voir accueillies 
dans toute leur étendue et sans hésitation. Personne ne s’est dévoué 
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ligne du Connecticut se sont révoltés à main armée dans 
la nuit de jeudi : sans les efforts de quelques officiers 
prévenus à temps de ce mouvement, le reste de l’armée 
aurait peut-être suivi cet exemple, chacun regagnant ses 
foyers à la débandade , ou cherchant à se procurer des 
vivres à la pointe de la baïonnette. Les instances des offi- 
ciers, auxquels s’étaient joints quelques miliciens de la 
Pensylvanie accourus à leur secours, décidèrent les révol- 
tés à rentrer dans leurs tentes ; quelques-uns, néanmoins, 
voulurent partit avec leurs sacs, niais ils furent arrêtés. 

plus complètement que moi à la chose publique ; et j'ai la confiance de 
ne point encourir le reproche de vanité en demandant qu'on ait quel - 
que égard à mes services passés. Votre Excellence doit me connaître 
trop bien pour supposer que des difficultés imaginaires exercent sur 
mon esprit une fâcheuse influence; loin de trouver les embarras, dont 
je l’entretiens, moindres que je ne les lui dépeins , elle les jugera bien 
plus graves. Je désire ne vous donner, sur les obstacles que nous ren- 
controns à chaque pas, que des renseignements exacts, qui n’aillent 
point au delà, qui ne restent point en deçà de la vérité ; et j’ose me 
flatter que, quand vous aurez pris connaissance de mes précédentes re- 
présentations, l’état actuel déà choses vous paraîtra en harmonie avec le 
tableau que j'en ai fait. 

» Tous ceux dont le bonheur dépend du succès de la lutte actuelle, 
qui voient dans quel abîme, dans quelle confusion sont nos affaires, ne 
peuvent se défendre dé vives alarmes et renoncer à chercher la cause 
d'une pareille calamité. Tant que la constitution aura les mêmes bases, 
tant que les pouvoirs du congrès seront si peu eu rapport avec ses obli- 
gations, je ne puis espérer que nos affaires prennent une meilleure tour- 
nure; je crains, au contraire, qu'elles ne dépérissent chaque jour 
jusqu’au moment où tout sera perdu pour nous sans retour. Si, néan- 
moins, on ouvre un nouveau èhamp à nos efforts militaires, je m’em- 
presserai d'offrir mon concours le plus actif à l'exécution des mesures à 
prendre; cl j'espère que votre Excellence voudra biennie donner des 
pouvoirs et des troupes en rapport avec fa mission dont je serai chargé. » 
(LcUte ms., 21 mat.) 
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Le colonel Meigs fut frappé par un des soldats pendant 
qu’il faisait les plus louables efforts pour apaiser ce sou- 
lèvement. Je désirerais que les troupes qui se trouvent 
dans les autres provinces fussent mieux approvisionnées 
que nous; mais il n’en est malheureusement pas ainsi. 
La disette n’est pas moindre à West-Point, et le colonel 
Van Schaick m’informe d’Albany que la garnison du fort 
Schuyler n’a plus de rations que pour un mois, et qu’on 
n’a aucune espèce de provisions à y envoyer. Ces détails 
peuvent montrer au congrès combien notre situation est 
critique; d’autres circonstances contribuent encore à la 
rendre plus alarmante. 

A Dieu ne plaise que je veuille jamais ajouter aux dif- 
ficultés, aux embarras dans lesquels se trouve le congrès, 
surtout quand j’ai tout lieu de craindre qu’il ne lui reste 
aucun moyen de venir à notre aide ! Je manquerais ce- 
pendant à mon devoir si je n’ajoutais encore un mot à ce 
qui précède. Deux colonels de la troupe de ligne de Pen- 
sylvanie, dans lesquels j’ai la plus grande confiance, et 
qui ont aidé le colonel Mei^s à apaiser les soldats muti- 
nés dans la nuit de jeudi, m’ont informé qu’à leurs exhor- 
tations et à leurs remontrances les troupes répondaient, 
non sans raison, qu’outre le manque actuel de vivres, 
elles n’avaient pas été payées depuis cinq mois ; elles ob- 
jectaient, ce qui est bien plus grave et bien plus délicat 
dens les circonstances présentes, la dépréciation considé- 
rable du papier-monnaie devenu de peu ou de point de 
valeur, et ajoutaient que, si on les payait, ce serait sans 
doute selon la valeur nominale, sans égard à cette dépré- 
ciation. On les raisonna; le colonel Meigs et ses deux col- 
lègues cherchèrent, par tous les moyens possibles, à ré- 
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veiller leurs bons sentiments; ils leur rappelèrent leur 
belle conduite antérieure, les dernières promesses du con- 
grès, le noble but auquel nous tendous ; mais ils obtinrent 
pour toute réponse que de telles souffrances sont intoléra- 
bles, et que les hommes ont droit à des secours immédiats 
et à une récompense positive pour les services rendus. 
J’avoue que cette affaire , bien que je n’aie rien appris de 
nouveau depuis lors, m’inquiète infiniment plus que tout 
ce dont j’ai été témoin , et me paraît d’une bien plus 
haute importance, car nous n’avons en ce moment, que 
je sache, aucun moyen de solder les troupes, autre que 
le papier-monnaie de l’Union; or, cela est évidemment 
impossible, car nous n’avons pas assez de numéraire pour 
établir une compensation qui couvre la dépréciation du 
papier. Tous mes efforts vont tendre, aujourd’hui et dans 
toutes les occasions , à l’avenir comme par le passé, à 
maintenir l’ordre et à veiller au service public; mais 
dans une telle complication de circonstances malheu- 
reuses, au milieu de tant d’embarras qui nous environ- 
nent de toutes parts , ce sera au moins excessivement 
difficile. Si l’on pouvait seulement distribuer des vivres 
aux soldats, ce serait un grand point; vienne ensuite à 
notre secours l’armée française que nous attendons bien- 
tôt, ils oublieraient ou abandonneraient une partie des 
griefs qui donnent en ce moment lieu à tant d’anxiété et 
de plaintes. 

Je suis , etc. 

P. S. Je joins ici, pour votre Excellence, trois gazettes 
de New-York et un petit imprimé trouvé dans notre 
camp, contenant une proclamation de l’ennemi pour en- 
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gager nos soldats à déserter. 11 est très-probable que plu- 
sieurs autres exemplaires ont été répandus et ont produit 
un fâcheux effet. C’est cependant le seul qu’aient vu le9 
officiers, malgré leurs soins et leurs recherches pour en 
trouver d’autres. Votre Excellence verra sur quels points 
en particulier l’ennemi insiste surtout dans cette pièce. 

A JOSEPH REED, 

PBÉSIDBKT DE LA PENSYLVAN IE. 

Morristown , 28 mai 4780. 

Mon cher Monsieur > 

Rien ne saurait être plus nécessaire en ce moment 
qü’un envoi de vivres par votre État. Je puis vous don- 
ner l’assurance que tout ce que vous imaginez de notre 
détresse est au-dessous de la réalité. La patience des sol- 
dats a été mise à de si pénibles épreuves qu’elle commence 
à s’épuiser; nous voyons, dans toutes les divisions de l’ar- 
mée , les germes les plus sérieux de mutinerie et de sédition . 
Toutes nos opérations , tous nos mouvements sont sus- 
pendus, et si l'on n’adopte immédiatement dans les États 
un système complètement différent de celui qui est en vi- 
gueur depuis si longtemps, tout sera bientôt perdu sans 
retour. Si vous étiez sur les lieux, mon cher monsieur, 
si vous pouviez voir les difficultés sans nombre qui nous 
assiègent de tous côtés, l’impossibilité où nous sommes 
de satisfaire aux exigences les plus ordinaires du service, 
vous seriez convaincu que mes expressions ne sont pas 
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trop fortes, et que nous avons tout à craindre. Pour moi, 
j’ai presque cessé d’espérer. Le pays, en général, est dans 
un tel état d’insensibilité et d’indifférenee pour ses pro- 
pres intérêts, que je n’ose me flatter d’aucun changement 
avantageux. 

Dans sa dernière adresse aux divers États, le comité du 
congrès a fait un tableau fort exact de notre situation. Je 
doute que ce tableau produise l’effet désiré, et dans ce cas, 
notre léthargie est incurable. La conjoncture actuelle est 
si grave que , si elle n’inspire pas des sacrifices en rapport 
avec les circonstances, ce sera une preuve que les motifs 
d’honneur, de bien* public , de salut même ont perdu 
leur influence sur nos esprits. C’est ici un moment déci- 
sif, un des plus importants, j’irai même plus loin et je 
dirai le plus important dans lequel l’Amérique se soit trou- 
vée. La cour de France a fait pour notre affranchissement 
un glorieux effort ; si , par notre inertie, nous trompons p 
ses espérances , nous serons dignes de mépris aux yeux 
de tout le genre humain, et nous ne pourrons plus en- 
suite espérer que nos alliés persistent dans leurs projets , 
quand ils nous jugeront dépourvus de capacité et même 
de volonté pour les aider. 

Tout , dans notre situation présente , doit nous déci- 
der aux plus vigoureux efforts ; il est aussi des consi- 
dérations d’un autre ordre qui doivent avoir un poids 
égal. L’année dernière, les flottes de France et d’Espagne 
combinées étaient bien supérieures à celle de l’ennemi; 
celui-ci cependant n’éprouva pas de pertes considéra- 
bles ; à la fin de la campagne il fit même essuyer à nos 
alliés un rude échec. De tous les rapports que j’ai pu 
réunir, il résulte que, dans la campagne actuelle, la diffé- 
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rence entre les flottes ne sera pas importante ; il est même 
douteux qu’il n’y ait pas égalité. Dans ce cas , que de- 
vons-nous augurer pour une troisième campagne ? Selon 
toutes les probabilités, l’avantage sera du côté des An- 
glais j et alors que deviendra l’Amérique? Nous ne devons 
pas nous abuser. Les ressources maritimes de la Grande- 
Bretagne sont et plus nombreuses et plus réelles que celles 
de la France et de l’Espagne réunies ; son commerce est 
plus étendu que celui de ses deux rivales ; or, d’après 
l’axiôme , la nation dont le commerce est le plus étendu 
aura toujours aussi la marine la plus puissante. Si ces rai- 
sons ne sont pas convaincantes fleà* faits parlent d’eux- 
mêmes : les progrès de l’Angleterre, pendant le cours de 
l’année dernière, sont une preuve sans réplique. 

La France, il est vrai, a, en quelque sorte , créé une 
flotte en très-peu de temps, et cette circonstance peut 
• nous abuser dans notre opinion sur ses forces maritimes . 
Mais si elles peuvent soutenir quelque comparaison avec 
celles de la Grande-Bretagne, comment se fait-il que 
malgré l’adjonction de toutes celles de l’Epagne , elle ait 
perdu tant de terrein en si peu de temps , qu’à peine 
reste-t-elle aujourd’hui supérieure ? Nous devons plutôt 
considérer ce qu’a fait la France comme un effort vio- 
lent et surnaturel, de son gouvernement, auquel le man- 
que de ressources suffisantes rend impossible la continua- 
tion de pareils sacrifices. 

Dans les guerres modernes , les événements dépendent 
surtout de l’argent dont on peut disposer. Je crains que, 
sous ce rapport, l’ennemi n’ait plus de ressources que 
nous. Bien que son gouvernement soit considérablement 
endetté, et par conséquent pauvre, la nation est riche, 
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et ses richesses sont un trésor qui ne sera pas facilement 
épuisé. D’ailleurs, le système de crédit public y est tel 
qu’il peut faire de plus grands e Sorts que celui de toute 
autre nation. Pendant longtemps les spéculateurs ont 
prédit sa chute; mais nous ne voyons aucun symptôme 
d’une catastrophe prochaine. Je suis convaincu qu’il du- 
rera au moins jusqu’à la fin de la guerre; et alors, d’a- 
près l’opinion des hommes politiques les plus distin- 
gués, il deviendra fort avantageux pour la nation. Si la 
guerre se termine heureusement , la couronne aura acquis 
une influence et un pouvoir tels qu’elle pourra tout entre- 
prendre et une banqueroute deviendra probablement alors 
l’échelle par laquelle on arrivera à l’autorité absolue. 
L’administration pourrait fort bien désirer amener les 
choses à ce résultat. Dans tous les cas , la crainte d’un 
pareil événement ne l’empêchera pas d’épuiser les res- 
sources de l’État; elle poussera, au contraire, plus vive- 
ment ses projets actuels , dans lesquels elle a tout risqué, 
et se frayera peut-être ainsi une voie pour triompher 
plus efficacement de la constitution. Je ne doute pas que, 
dans une telle disposition des esprits , on ne trouve des 
ressources abondantes pour continuer la guerre avec la 
0 plus grande vigueur. 

La France est dans une situation bien différente. L’habi- 
leté du ministre actuel de ses finances a fait des merveilles; 
par une sage administration des revenus, et grâce à des 
emprunts avantageux, il a su éviter la nécessité de nou- 
veaux impôts; mais j’ai la certitude que, si la guerre se 
prolonge pendant une nouvelle campagne, il sera obligé 
d’avoir recours aux taxes fort onéreuses, habituelles en 
temps de guerre, et que le peuple n’est pas en position 
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de supporter longtemps. Dés que cette triste obligation 
se fait sentir, la France ne fait plus la guerre qu’a des con- 
ditions ruineuses, tandis que l’Angleterre trouve, dan» 
ses richesses individuelles, des facilités beaucoup plus 
grandes pour satisfaire aux exigences de la lutte. 

L’Espagne a dans ses mines une grande richesse, 
moins considérable cependant qu’on ne le croit en gé- 
néral : les revenus de l’État ont énormément diminué 
pendant ces dernières années. Le commerce et l’indu- 
strie sont les deux mines les plus fécondes pour une 
nation; l’un et l’autre lui manquent. On dit son trésor 
beaucoup moins riche que nous ne l’avions espéré : le 
peuple y es tj aussi très -divisé sur l’opportunité de la 
guerre, qui a contre elle un parti puissant. Le caractère 
de ce peuple est trop inerte pour qu’il fasse de grands 
efforts ; et quoique les cours des deux royaumes soient 
intimement unies, il n’y a jamais eu, dans aucune de 
leurs guerres , cette harmonie parfaite qui manque en- 
core aujourd’hui, et dont l’absence a déjà été si fatale 
à la cause commune. 

J’entre dans ces détails pour montrer que les circon- 
stances dans lesquelles se trouvent nos alliés , aussi bien 
que celles qui nous pressent nous-mêmes, conseillent la « 
paix, et que, pour l'obtenir, nous devons faire, dans cette 
campagne, un puissant effort. Le nouveau témoignage d’a- 
mitié de la cour de France est accompagné de tout ce qui 
peut le rendre plus important, plus agréable, plus propre 
à exciter notre reconnaissance et à ranimer notre zèle. Si 
nous faisons notre devoir, nous pouvons espérer de ren- 
dre cette campagne décisive ; mais il faut que nous fas- 
sions notre devoir complètement , ou le déshonneur et 
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la ruine pont inévitables. Je vous le répète avec une en- 
tière conviction ; ce secours nous sera fatal si nos me- 
sures ne répondent pas à la gravité des circonstances. 

Maintenant, mon cher monsieur, je dois vous foire 
remarquer que tout dépendra , en grande partie , de la 
Pensylvanie. Cet État peut, sans comparaison, contri- 
buer à notre triomphe bien plus efficacement que tous les 
autres pour les deux articles essentiels, les grains et les 
transports. Le New-York, le Jersey, la Pensylvanie et le 
Maryland sont nos provinces à bled. La récolte dernière a 
été fort peu abondante en Virginie; le midi absorbe d’ail- 
leurs toutes ses ressources. Le New-York a déjà donné, 
par un ordre législatif, tout ce dont il a pu disposer pour 
l’armée : ses habitants n’ont gardé qu’à peine le nécessaire 
pour leur propre subsistance. Le Jersey est également 
épuisé par le long séjour des troupes. Le Maryland a déjà 
fait de grands efforts, mais il peut ajouter encore quelque 
chose à ses sacrifices. Le Delaware peut contribuer abon- 
damment, en égard à son étendue; mais la Pensylvanie 
est l’État sur lequel nous devons compter le plus. Toutes 
les informations que j’ai pu obtenir m’apprennent qu’il est 
en ce moment abondamment fourni de grains. Je vous 
parle avec toute la franchise d’un ami , sans l’intention de 
faire aucune insinuation défavorable à cet État. Je n’i- 
gnore pas les difficultés contre lesquelles le gouvernement 
a à lutter; opposition ouverte d’un côté, intrigues secrè- 
tes de l’autre. Je sais qu’avec la meilleure volonté pour 
organiser le service public, vous avez été obligé d’a- 
gir avec circonspection; mais c’est ici une occasion où il 
faut donner quelque chose au hasard, et prendre un ton 
énergique et décisif. Tous, excepté ceux dont les mau- 
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vaises intentions sont évidentes, reconnaîtront’ l’urgence 
de ces mesures, et y donneront les mains. On peut même, 
au besoin, trouver dans les espérances et les craintes 
du peuple un moyen de l’amener à approuver et à se- 
conder vos vues. Tout ceci se réduit à un seul point : ou 
la Pensylvanie nous fournira les secours que nous lui de- 
mandons, ou nous ne pouvons rien entreprendre. Nous 
N devons alors renoncer à tout espoir de coopération , et 

avouer à nos alliés que nous n’attendons plus notre salut 
que d’eux seuls. L’esprit et le coeur de tout bon Améri- 
cain ne doivent- ils pas se révolter à la pensée de cet état 
d’anéantissement et d’abjection ? Vous éprouvez ces sen- 
timents, j’en suis convaincu, et je n’ai pas le moindre 
doute que vous n’employiez toute votre influence pour 
ranimer le courage de la législature et du peuple. L’ave- 
nir des États-Unis en dépend. Dieu veuille qu’une telle 
conséquence fasse sur vous une heureuse impression 1 
* Je désire que la législature puisse être amenée à investir 
le pouvoir exécutif d’une puissance illimitée : j’attendrais 
alors de vos talents et de votre zèle tout ce qui sera pos- 
sible. Ce n’est plus ici le moment des formalités et des 
cérémonies; la crise, de quelque côté qu’on l’envisage, 
est extraordinaire , des moyens extraordinaires sont donc 
indispensables : mon opinion est formelle à cet égard. Je 
suis heureux d’apprendre que vous espérez pouvoir ob- 
tempérer aux réquisitions du congrès pour les subsides 
demandés, que le courage de la ville et de l’État semble 
se raviver, et l’ardeur de l’opposition s’éteindre. Ce sont 
là d’heureux présages de notre succès ; peut-être est-ce 
le moment le plus favorable pour s’unir. Je suis recon- 
naissant de la nouvelle assurance que vous voulez bien 
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me donner de votre estime personnelle. V ous connaissez 
t rop bien mes sentiments pour qu’il me soit nécessaire de 
vous dire avec quelle estime et quelle, considération je 
suis, mon cher monsieur, etc. 


A JOSEPH JONES, AU CONGRÈS. 

J 

Morrinlown, 3i mai 1780. 

Mon cher Monsieur, 

J’ai reçu la lettre que vous m’avez fait l'honneur de 
m’écrire en réponse à la mienne, relative à la formation 
d’un comité , et en même temps deux autres de dates 
plus récentes. J’ai la conviction que notre cause est per- 
due si le congrès ne prend pas un langage plus ferme, si 
les divers États ne l’investissent pas de pouvoirs en har- 
monie avec nos grands plans de capipagne; ou s’il ne s’en 
empare pas comme lui appartenant de droit, et si, lui de 
son côté, les États du leur, n’agissent pas avec plus d’é- 
nergie que par le passé. Nous ne pouvons plus nous traî- 
ner dans notre vieille ornière. Les délais fâcheux mis à 
l’adoption , puis à l’exécution des mesures, peut-être 
d’incompréhensibles jalousies, ont rendu inutiles d’é- 
normes dépenses. Un État obtempère aux ordres du con- 
grès, un autre néglige de le faire , un troisième ne le fait 
qu’à moitié, et tous diffèrent, soit dans le fond, soit dans 
la forme, soit surtout pour le temps, en sorte que nous 
travaillons toujours à rouler la pierre au haut de la mon- 
tagne. Tant que nous suivrons un pareil système, ou plu- 
tôt tant que nous n’aurons point de système arrêté, nous 
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ne pourrons jamais tirer aucun parti de nos forces et de 
nos ressources. 

C’est là, mon cher monsieur, un langage énergique en- 
vers un membre du congrès ; mais c’est celui de la vérité 
et de l’amitié ; il m’est inspiré par de longues réflexions, 
un examen très-attentif et une observation soutenue. Je 
vois une tète se diviser peu à peu en treize ; je vois une 
armée se fractionner en trejzq armées, qui, au lieu de 
regarder le congrès comme le pouvoir suprême des 
États-Unis , se considèrent comme dépendant de leurs 
États respectifs. En un mot, je vois les pouvoirs du 
congrès perdre rapidement une partie de la considération 
et du respect qui lui sont dus comme au grand corps re- 
présentant l’Amérique, et j’en redoute les conséquences. 

Avant que votre lettre me fût remise, je croyais que 
le général Weedon avait résigné sa commission. Quoi 
qu’il en soit, je ne vois pas qu'il soit possible de lui 
donner un commandement hors de la division de son 
propre État. Je n’ignore certainement pas que chacun 
des Étçds, dont les troupes sont assez nombreuses pour 
former une brigade, réclame et obtient toujours le privi- 
lège d’avoir à la tète un brigadier pris parmi ses officiers. 
Il n’est pas en mon pouvoir de m’écarter de cette règle 
sans soulever l’armée, ce qui, en tout temps, est danger 
reux, et pourrait, dans les circonstances actuelles, deve- 
nir désastreux. 

Je suis, etc. 1 

1 Le général Weedon, à la suite de quelques difficultés de rang avec le 
général Woodford, s’était retiré du service pendant que l’armée était 
à Valley-Forge. M Jonc avait demandé s’il ne pourrait pas être 
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AU PRÉSIDENT REED. 

Quartier général, Whippanj, 15 juin 1780. 

Mon cher Monsieur, 

J’ai une profonde admiration pour le patriotisme des 
dames de Philadelphie, et c’est avec un grand plaisir que 
je leur ferai part de mes vues relativement à l’emploi de 

réintégré et obtenir au moins un commandement dans la ligne. Il dit 
dans sa réponse à la lettre ci-dessus : « Le congrès a peu à peu rendu 
ou donné aux différents États l’exercice des pouvoirs qu'il avait récla- 
més et exercés dans toute leur étendue, si bien qu'il lui en reste à peine 
un seul, celui qui est relatif aux affaires étrangères; quant à l'armée, 
il n’est à peu près , en ce moment , que le canal par lequel ses besoins 
sont révélés aux États. Ce corps , quelques circonstances rares excep- 
tées , n’a jamais exercé des pouvoirs en rapport avec les projets de 
guerre: ceux même dont il avait été investi sont retournés peu à peu 
aux États, et il sera, je le crains, très-difficile de les recouvrer. On a 
pris ces jours derniers une résolution d'après laquelle les États doi- 
vent nous informer de ce qu’ils ont fait pendant les derniers temps, 
relativement à certaines réquisitions, afin qup nous sachions sur quoi 
nous pouvons compter. Ceci peut aider à s’emparer de nouveaux pou- 
voirs, si les réponses en fournissent l’occasion. D’autres propositions 
nous sont maintenant soumises : par l’une, on demande aux États des 
pouvoirs spéciaux pour lever des hommes, des munitions et de l’ar- 
gent afin de continuer la guerre; d'autres ont pour objet l'adoption 
immédiate de ces mesures. La première, j’en suis convaincu, sera ad- 
mise par le congrès , mais je m'attends à la voir devenir vaine dans 
les États. Les autres resteront oè elles en sont, je le crois; car telle 
est, chez plusieurs membres, la crainte de blesser les États sous ce rap- 
port, que quelqu'un me dit franchement l'autre jour, au sujet d'une 
proposition tendant à armer quelques vaisseaux destinés à poursuivre 
les navires isolés, afin d'empècher l'exportation du blé que si l'embargo 
était mis sur la Delaware comme sur cet État, il consentirait à cette me- 
sure ; qu’autrement il ne donnerait jamais son assentiment à l’exercice 
d’un tel pouvoir. » 
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leurs bienveillants et généreux dons aux soldats de l’ar- 
mée. Quoique les termes de l’association paraissent ex- 
clure en quelque sorte l’achat de tous les articles que 
l’État est obligé de fournir, je recommanderai néanmoins 
une provision de chemises, préférablement à toute autre 
chose, dans le cas où les fonds seraient assez considéra- 
bles pour qu’on puisse en acheter huit à dix mille. Les 
soldats en sont totalement privés, et, depuis plusieurs 
années , l’État n’a pu leur en fournir qu’une quantité 
insuffisante pour leur bien-être. On peut, en outre, en 
faire une distribution plus satisfaisante et plus équitable 
que de tous autres objets. Si les fonds ne sont pas assez 
abondants pour acheter le nombre de chemises indiqué, 
on ne pourra peut-être donner à cette offrande une desti- 
nation meilleure qu’en l’employant à acheter des médi- 
caments pour les hôpitaux. Telles sont mes vues en ce 
moment. Quand j’aurai eu le plaisir de recevoir plus de 
détails de mistriss Reed, je serai probablement plus à 
même d’exprimer une opinion plus complète 1 . 

» Washington répondait à une lettre de M. Reed, ainsi conçue: 

« L’heureuse contagion a gagné les dames, et dans quelques jours 
mistriss Reed aura l’honneur de vous écrire à cet égard. Elle espère 
avoir une somme équivalente à cent mille livres sterling à dépenser 
selon les instructions de votre Excellence, de la manière qui sera jugée 
la plus honorable et la plus avantageuse pour les braves soldats qui 
ont pris une si grande part aux fatigues de cette guerre. J'ai cru devoir 
soumettre dès à présent à votre Excellence ce généreux projet, afin 
d’accélérer l’effet des bienveillantes intentions des donateurs. Je dois 
vous faire remarquer que ces dames ont excepté les objets de première 
nécessité, tels que les vêlements, que les Etats sont obligés de fournir. 
Nous venons d’apprendre que mistriss Washington se dirige vers cette 
ville, et nous espérons recevoir bientôt ici son assistant- et ses avis, et 
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Pour me conformer à la demande de votre Excellence, 
j’enverrai quelques officiers pour recevoir et conduire 
les levées. Quant au projet de recruter des troupes par 
des enrôlements volontaires , soyez convaincu qu’une 
telle opération, eût-elle à la longue tout le succès dé- 

s'il est nécessaire, nous les communiquerons ensuite à votre Excellence.» 
(LeUre vu. 20jum.) 

Dans une autre lettre de mistriss Reed au général Washington, on 
lit encore au sujet de cette contribution : « La souscription ouverte par 
les daines de cette ville en faveur des soldats est si avancée que je 
m'empresse d’adresser à votre Excellence le compte des sommes que 
j’ai reçues ; quoique leur total ait répondu à nos prévisions, il est loin 
d’être en rapport avec nos désirs. Mais je suis persuadée qu’on le rece- 
vra comme un témoignage de notre zèle pour la g-ande cause de l’Amé- 
rique, de notre estime et de notre reconnaissance pour ceux qui la 
défendent si vaillamment. La souscription a produit deux cent mille 
cinq cent quatre-vingt dollars, et six cent vingt-cinq livres sterling six 
shcllings huit pence en espèces, ce qui, réduit en papier-monnaie, fait 
trois cent mille six cent trente-quatre dollars. Les (lames désirent ar- 
demment que les soldats y trouvent un prompt soulagement, et atten- 
dent vos avis sur l'emploi le plus avantageux à en faire. Nous attendons 
encore des sommes considérables des campagnes voisines; et j’ai déjà 
écrit aux autres États, espérant que les dames adopteront .la même idée 
et rendront ainsi ce projet plug général et plus fructueux. » ( PUiladel - 
phie, 4 juillet.) 

A cette époque la dépréciation était d'uu peu plus de quarante pour 
un; par conséquent la somme réelle souscrite en espèces était d’à peu 
près sept mille cinq cents dollars. 

Les dames du New-Jersey suivirent cet exemple. Mistriss Marie Dag- 
worthy écrivit au général en chef : « D’après l’ordre de mistriss Dickin- 
son et des autres dames du comité, j’ai transmis à votre Excellence 
quinze mille quatre cent quatre-vingt-huit dollars, provenant de la 
souscription ouverte ici, et dont votre Excellence disposera de la ma- 
nière qu’elle croira la plus avantageuse aux soldats de l’ünion. Les 
autres souscriptions vous seront transmises sans délai à mesure qu’elles 
nous parviendront. » ( Trcnton , 17 juillet.) Cette somme est également 
établie en papier-monnaie déprécié. — 
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siré, serait trop lente pour répondre à nos plans actuels. 
Je vous supplierai donc avec instance de ne faire au- 
cun fond sur une semblable mesure , mais d’avoir re- 
cours à une augmentation immédiate de levées, pour arri- 
ver au nombre d’hommes demandés à la Pensylvanie par 
le comité du congrès ; ils entrent pour une portion si 
considérable dans les forces jugées nécessaires pour don- 
ber à nos opérations projetées des chances probables de 
succès, que nous ne pouvons y renoncer. Soyez assez bon 
pour remettre l’incluse à mislriss Washington. Je suis 
infiniment reconnaissant de toutes les bienveillantes at- 
tentions que vous et mistriss Rëed votitlez bien avoir pour 
elle- 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

AU PRÉSIDENT REED. 

Quartier générai , comté de Bergen , 4 juillet 4780. 

Mon cher Monsieur, 

Des sentiments d’affection, non moins que des motifs 
de bien public, m’engagent à vous faire connaître avec 
liberté mon opinion sur une matière qui vous intéresse 
personnellement aussi bien que la cause commune. J’es- 
père que vous lirez ce que j’écris dans les mêmes dispo- 
sitions qui me le dicteni , et que mes paroles auront toute 
l'influence que les circonstances permettront. 

La législature de Pensylvanie vous a revêtu , dans un 
cas d’urgence , du pouvoir de proclamer la loi martiale 
dans cet État , afin de vous mettre à môme de prendre 
des mesures en rapport avec les exigences du moment. 
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Là s’est bornée la mission de la législature. L’Europe , 
l’Amérique, l’État lui-même ont les yeux fixés sur vous 
pour le reste. Le pouvoir dont vous êtes revêtu vous 
donne toute latitude, et vous pouvez«prc*ndre toutes les 
inesures exigées par le bien public. Si ce pouvoir n’est 
pas exercé par vdùs conformément à la gravité du mo- 
ment, vous serez responsable des conséquences. Rien, 
tnon cher monsieur, rien de plus critique et de plus dé- 
licat que votre position ; je vois en effet entre vos mains, 
Un pouvoir discrétionnaire, conjointement avec le con- 
seil ; parmi nos alliés , parmi le peuple de ce pays, de 
grandes espérances; dans l’État, d’abondantes ressources 
poùr des entreprises de toute espèce ; d'un côté un parti 
puissant prêt à saisir toutes les occasions de vous nuire; 
de l’autre , une avarice et une indolence extrême parmi 
le peuple, ennemi de toute mesure peu en harmonie avec 
ëon bien-être et son intérêt présents. Dans une telle si- 
tuation, il y a danger de quelque côté que vous vous 
tourniez; il ne vous reste qu’à choisir le parti qui en 
offre le moins, et qui est le plus dans l’intérêt public. 
Or , à mon avis , c’est d’exercer les pouvoirs qui vous 
sont confiés avec une hardiesse et une vigueur analogues 
aux circonstances. 

En général je regarde comme un fort bon principe , 
que le meilleur moyen de conserver longtemps la con- 
fiance du peuple est de servir ses véritables intérêts. Il 
est des cas particuliers où cette maxime a plus de force 
encore. Quand on a pour but quelque chose de grand , 
l’attente du peuple est éveillée, il se sent disposé à sacri- 
fier à la fois et ses richesses et son bien-être. Si ceux aux- 
quels il confie la direction de ses affaires ne le sollici- 
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tent pas à faire ces sacrifices, ie but n’est point atteint, 
ou bien on reproche au peuple de n’avoir pas fait tout ce 
qu’il aurait dû ; il est sensible à ce reproche , et son res- 
sentiment atteint ^lors ceux qui, investis d’une autorité 
suffisante n’ont pas fait ce qu’exigeaient son intérêt et 
son honneur. Un pouvoir étendu , quand il n’est pas 
poussé aussi loin que l’exigent les besoins du moment , 
ruinera presque toujours, je le crois, celui qui en est dé- 
positaire. Dans la position où vous vous trouvez, la lé- 
gislature et le peuple seraient enchantés de s’excuser en 
vous condamnant. Le blâme vous assaillirait de tous cô- 
tés, et vos ennemis triompheraient. 

De grands efforts sont faits par le parti qui vous est op- 
posé dans le gouvernement. On dit que la banque établie 
pour secourir l’armée est surtout sous les auspices de 
ce parti. Cette circonstance lui donnera sans nul doute 
une grande influence sur le peuple, et vous n’avez , pour 
en contrebalancer l’effet, aucun autre moyen que d’em- 
ployer toute votre influence et toute votre autorité à 
rendre des services proportionnés à votre position. Jus- 
qu’ici , je vous le dis avec franchise , mon cher monsieur, 
je ne crois pas que vos affaires aient été conduites comme 
on aurait pu le désirer; et si la Pensylvanie ne déploie 
pas toute son énergie, elle dont l’action est d’une impor- 
tance si grande dans le plan général , nous échouerons , 
ou nous devrons nous borner à rester simplement sur la 
défensive. Je me suis entretenu avec quelques personnes 
sur le moyen de combler les vides de vos bataillons. Elles 
penchent à croire que vous ne pouvez pas aller au delà 
de ce que la législature a fait à cet égard. Mon avis est 
tout opposé. L’établissement de la loi martiale implique , 
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selon moi , le droit d’appeler au service militaire tous les 
citoyens indistinctement, de telle manière qui sera jugée 
convenable, et je ne doute pas qu’il ne puisse être pro- 
cédé à la levée. 

Je vous écris avec toute la franchise d’une véritable 
amitié; j’espère que vous y verrez le plus parfait témoi- 
gnage que je puisse vous donner de mon affection. Que 
vous jugiez mes observations fondées ou non, le motif qui 
me les dicte, j’en suis persuadé, vous les rendra agréa- 
bles. 

Je suis, etc. 


AU COMTE DE ROCHAMBEAU. 

Quai lier général, New-Jer**y, 16 juillet 1780. 

Monsieur, 

Je m’empresse de vous témoigner toute la joie que 
me fait éprouver l’heureuse nouvelle de votre arrivée , 
et de vous donner, tant au nom de l’armée américaine 
qu’au mien propre, l’assurance de nos sentiments les plus 
vifs pour des alliés qui sont accourus si généreusement 
à notre secours. C’est comme citoyen des États-Unis, 
comme soldat de la liberté, que je suis pénétré de grati- 
tude pour cette nouvelle preuve d’amitié de Sa Majesté 
très-chrétienne, et profondément ému de la confiance 
flatteuse dont elle a daigné m’honorer dans cette circon- 
stance. 

# Je mets au premier rang de nos obligations envers 
ce prince le choix qu’il a fait , pour commander ses 
troupes, d’un officier dont la brillante réputation et 
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les qualités sociales, si heureusement unies aux talents 
militaires, me promettent tant d’avantages pour notre! 
cause, tant de satisfaction dans mes relations particuliè- 
res. Veuillez, monsieur, être l’interprète de mes senti- 
ments auprès des officiers sous vos ordres, et être assez 
bon pour leur donner l’assurance qu’à tout le plaisir qUe 
je me promets de mes rapports avec eux, se joint le plus 
vif désir de faire tout ce qui pourra leur êtrë agréable* 
ainsi qu’aux Soldats qu’ils commandent. Mais au milieu 
d’une guerre dont la nature et les difficultés sont toutes 
spéciales et peu ordinaires, je n’ose me flatter de récom- 
penser les sacrifices qu’ils ont faits, autrement qu’en 
leur offrant sur les champs de bataille de fréquentes oc- 
casions de déployer cette bravoure et ces talents que 
nous serons toujours heureux de reconnaître et d’ap- 
plaudir. 

J’ai prié le marquis de Lafayette de me donner, de 
teihps à autre, les houvelles qui peuvent m’intéresser, 
et de me faire les propositions que lui dicteront les cir- 
constances. Je crois d’une si haute importance de con- 
venir sur-le-champ de notre plan d’opérations avec tout 
le secret possible, que je lui ai mandé de sé rendre lui- 
même à New-London, où il vous trouvera probablement. 
Comme officier général, j’ai en lui la plus grande con- 
fiance; comme ami, je trouve en lui la plus parfaite 
conformité de sentiments et d’opinions. Il connaît par- 
faitement la Situation de l’armée et du pays. Aussi je 
vous prie de regarder comme venant de moi tous les 
avis qu’il vous donnera, toutes les propositions qu’il vo*is 
fera , de prendre avec lui tous les arrangements, sans ex- 
ception; j’ajoute seulement que je me, conformerai avec 
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la plus scrupuleuse exactitude aux intentions de Sa Ma- 
jesté très-chrétienne, exposées dans les divers documents 
qui m’ont été remis par son ordre, et portant la signature 
de ses ministres; 

Permettez -moi de m’en référer au tharquis de Lâ- 
fayetté * que je charge avec d’autant plus d’empres- 
sement de vous renouveler l’assurance des sentiments 
dont je suis pénétré en cette occasion, que je connais 
Son estime et son affection bien vive pour vous. Eh at- 
tendant avec impatience le jour où nos opérations me 
procureront le plaisir de faire connaissance avec vous, 
j’ai l’honneur d’être, etc. 


AU MARQUIS DE LAFAYETTE. 

Quartier général, 22 Juillet 1780. 

Mon cher marquis, 

J’ai reçu et votre lettre et celles incluses que vous ont 
adressées le comte de Rochambeau et le chevalier de Ter- 
nay. Comme je vous parle confidentiellement, j’avouerai 
que je suis peiné de voir que les objections faites par ce 
dernier sont de nature h l’empêcher d’entrer dans le port, 
quelque supériorité qu’il puisse avoir. A Dieu ne plaise 
que je désire le voir engager sa flotte dans une entreprise 
que ne garantiraient pas la prudence et l’espoir probable 
du succès; sous ce rapport, j’ai pleine confiance en son 
habileté pratique ; mais je désirerais, quand sa supério- 
rité sera positive, qu’il prît possession du port; car* sans 
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cette mesure , toutes nos opérations seront infiniment 
précaires, et le succès beaucoup moins décisif 4 . 

Une autre chose me donne encore de l’inquiétude : 
c’est le retard qu éprouvé l’arrivée des armes et de la 
poudre. Nous n’avons pas la moitié des fusils nécessaires 
à l’armement de nos recrues et quant à la poudre, en 
y comprenant même ce que nous attendons , nous n’en 
aurions point encore assez. A moins que nos alliés ne 
puissent nous en prêter abondamment, nous ne sommes 
certainement pas en mesure de rien entreprendre. Quel- 
ques efforts que nous fassions, il nous manquera au 
moins quatre ou cinq mille fusils , et deux cents ton- 
neaux de poudre. Il faut absolument, mon cher marquis, 
quelque pénible qu’il soit d’abuser de la générosité de 
nos amis, savoir s’ils peuvent nous prêter les uns et les 
autres. Je ne crois pas que nous puissions nous mettre 
en campagne avec une moindre quantité; cependant, 
avant de nous engager dans nos opérations, il faut être 
certain de ce qu’ils pourront faire pour nous. Je vous 


' Washington fait ici allusion au port de New-York, te chevalier de 
Temay se refusa à tenter le passage de Sandy-Hook, convaincu, disait-il, 
par l’expérience du comte d’Estaing et d’après l’inspection des cartes, 
qu’une telle tentative, avec de gros vaisseaux comme les siens , serait 
extrêmement hasardeuse. « J’ai donc conclu, écrivait-il, que s’il est 
possible de maintenir la flotte à Long-Island sans entrer au Hook, ce 
parti sera préférable, sous tous les rapports. Je combattrai l’escadre an- 
glaise en pleine mer, si elle tente de s’opposer au passage des troupes. 
Tous mes vaisseaux sont en ce moment sans eau. J'ai débarqué treize 
cents hommes malades. Ce n’est pas sans difficulté que j'ai pu sup- 
pléer à l’absence des frégates que j’ai envoyées hier avec la mission de 
chercher à surprendre quelques vaisseaux ennemis. » ( Lettre ma. à La- 
fai/eue, 16 juillet.) 
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engage à en parler sans délai au comte, et à me faire 
connaître, par un exprès , le résultat de votre conver- 
sation. Si vous pouvez obtenir les armes, tâchez qu’elles 
soient envoyées le plus tôt possible, afin qu’on les dis- 
tribue aussitôt aux recrues , et que nous puissions les 
former un peu, pour les mettre en état d’agir. 

Quant au désir du comte d’avoir une entrevue avec 
moi , vous savez , mon cher marquis , que je ne désire 
moi -même rien plus ardemment ; mais vous comprenez 
que ma présence ici est indispensable pour presser nos 
préparatifs. Je vous prie de faire sentir au comte la va- 
leur de ces motifs, et de l’assurer de tout le plaisir que 
j’aurais à le voir, si nos affaires ne devaient pas souffrir 
de mon absence. Quelque ardent que soit votre désir 
d’entreprendre la réduction d’une certaine place, je suis 
convaincu que vous ne manquerez pas de prendre une 
juste et complète connaissance des difficultés. Nous 
le devons à nos alliés; nous nous le devons à nous-mê 
mes. 

Le colonel Hamilton vous a fait connaître hier les avis 
reçus de New-York, relativement à un projet d’embar- 
quement destiné, dit-on, pour Rhode-lsland. Assurez 
le comte et le chevalier de toute mon estime et de tout 
mon attachement , et recevez l’assurance de l’affection 
avec laquelle je suis, etc . 1 

1 « Le commandant en chef a le plaisir d’annoncer à l’armée l’ar- 
rivée à Rhode-lsland de nombreuses troupes de (erre et de mer , en- 
voyées par Sa Majesté très-chrétienne, pour agir, de concert avec les 
forces des États-Unis, contre l'ennemi commun, au milieu d’un con- 
cours de circonstances qui rendent ce secours tout à la fois utile et 
honorable pour nous. La générosité de cet envoi de troupes et la ma- 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Qmrlinr général, Pratkné», 32 juillet 4780. 

Monsieur, 

Le comité m’a fait l’honneur de me communiquer une 
copie de sa lettre au congrès, contenant un exposé des 
mesures qu’il a prises et de notre position actuelle. La 
connaissance que j’ai des événements est tout à fait d’ac- 
cord avec cet exposé, et les conséquences qu’en tire le 
comité sont si justes, si importantes, qu’elles doivent 
obtenir, et obtiendront, j’en suis persuadé, la plus sé- 
rieuse attention du congrès. Je crois devoir ajouter qu’en- 
vironné de difficultés de toutes parts, dans un moment 
où je devais prendre un parti prompt, j’ai adopté la ligne 
de conduite qui m’a paru convenir à la dignité et à la pro- 
bité du congrès, à la réputation des États-Unis et à 
l’honneur de nos armes. J’ai envoyé au général et à l’a- 
miral français des propositions définitives de concours. Ni 

nière dont il est fait , sont un nouveau lien entre la France et l’Améri- 
que. Le vif intérêt manifesté par nos alliés pour notre salut et notre in- 
dépendance leur donne droit à l'affection de tous les bons citoyens. Le 
général n’hesite point à donner à l’armée l’assurance que les officiers et 
les soldats français viennent à notre aide animés d’un zèle fondé sur leur 
sympathie pour nous autant que sur leur soumission à leur roi, et qu’ils 
feront tout ce qui dépendra d’eux pour vivre en bonne harmonie avec 
nous et conserver notre amitié. Il est également persuadé que, de notre 
côté, nous lutterons de bonnes dispositions avec eux, portés que nous 
y serons par la reconnaissance non moins que par l’ifitérèl public, et que 
la seule ambition des deux armées sera de se surpasser l’une l’autre en 
bons offices et en déployant toutes les vertus guerrières. Ce sera le 
gage des plus solides avantages pour la cause commune, et d’un heu- 
reux résultat de la cajnpagne. » ( Ordre du jour du 20 juillet.) 
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la saison, ni les considérations d'amour-propre ne peuvent 
autoriser un délai. Le sort en est jeté; c’est aux États 
maintenant à remplir leurs engagements, à ponserver leur 
crédit , à soutenir leur indépendance, ou à nous envelop- 
per tous dans une honteuse défaite. Malgré les fautes si- 
gnalées par le comité, j’irai en avant, dans la conviction 
qu’ils consulteront enfin leur propre intérêt , leur hon- 
neur, et qu’ils ne souffriront pas que nous succombions 
faute des secours qu’il est évidemment en leur pouvoir de 
nous fournir. Ce qui a été fait, ce qui se fai) encore en ce 
moment par quelques-uns des États , me confirme dans 
mon opinion que le pays a des ressources suffisantes. 
J’ai une entière confiance dans les dispositions du peuple 
à se soumettre aux mesures qu’on pourra prendre pour 
nous donner un appui réel. Si nous échouons parce 
qu’une partie des États n’aura pas montré l’énergie néces- 
saire, j’aime à croire que la responsabilité de notre dé- 
faite tombera sur ceux qui l’auront amenée , et que je 
resterai sans reproche aux yeux du congrès, de mon 
pays et du monde entier. 

Le congrès comprend que je me suis fait une loi de 
parler des mesures prises par les États avec la plus grande 
réserve, soit en général, soit en particulier, et il me rendra 
la justice de croire que la franchise de ces observations 
m’est inspirée par le sentiment de mon devoir, par la 
gravité des conjonctures, et par la nécessité de lui don- 
ner une idée exacte de notre situation. Qu’il me soit 
permis de lui faire observer combien il est indispensable, 
d’après ce qui se passe , que le congrès étende les pou- 
voirs de son comité. Nous avons toute raison de pepser 
qu’il nous faudra exercer une autorité qui pourra , si elle 
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n’est pas sanctionnée par le congrès, déplaire au peuple, 
et produire des mécontentements et des oppositions ex- 
cessivement fâcheuses. 

, Je suis , etc. 

AU COMTE DE ROCHAMBEAU. 

Highlandt, État de New-York, 51 juillet 4780. 

Monsieur, 

Sir Henri Clinton , dans le but de vous attaquer, a mis 
à la voile avec la plus grande partie de ses forces , éva- 
luées à 8000 hommes à peu près. Il ne peut en avoir da- 
vantage, et je ne suppose pas qu’il se hasarde dans une 
telle entreprise avec un nombre inférieur. Je suis heureux 
de voir que l’inactivité de l’ennemi vous a laissé le temps 
de faire vos dispositions; confiant dans votre habileté et 
dans l’excellence de vos troupes, j’espère que vous l’obli- 
gerez à revenir honteusement sur ses pas. Je me serais 
mis en marche pour accourir à votre aide, si j’avais eu 
quelque espérance d’arriver à temps; mais, comme je 
n’en vois pas la probabilité, je n’ai qu’un seul moyen de 
vous être utile, c’est de menacer New-York et même de 
l’attaquer si les forces qu’on y a laissées ne sont pas au- 
dessus de mes prévisions. Je hâte mes mouvements dans 
ce but, avec toute la diligence dont je suis capable. 

J’ai l’honneur d’être, etc . 1 

1 L’amiral Graves arriva à New-York avec six vaisseaux de ligne, et 
joignit l’amiral Arbuthnot le 13 juillet, trois jours après que l’escadre 
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AU MARQUIS DE LAFAYETTE. 


Peektkill, S août 4780. 

Mon cher Marqui», 

Les fautes commises relativement aux armes, aux mu- 
nitions et aux vêtements, sont un cruel mécompte. Je 
pense néanmoins, après un examen plus attentif de nos 
ressources, que nous pourrons réunir, à peu de chose 
près, assez d’armes pour en distribuer à nos recrues, et 
assez de poudre pour tenter l’entreprise, si, dans le cours 
de nos opérations , nous pouvons compter sur les cin- 

> 

française eut atteint Newport. Cette jonction rendit la flotte anglaise 
ralliée à New-York définitivement supérieure à celle de M de Ternay, 
car l’amiral Arbuthnot avait sous ses ordres quatre vaisseaux de ligne, 
trois frégates de quarante-quatre canons, et trois plus petites. Le 19, 
quatre vaisseaux anglais parurent en vue du port de New-York, et le 
lendemain malin, dès que le vent le permit, trois frégates de l'escadre 
française se mirent à leur poursuite ; deux jours, après neuf ou dix vais- 
seaux de ligne anglais furent en vue avec cinq frégates et quatre petits 
vaisseaux. Les trois frégates françaises et un paquebot porteur de dé- 
pêches furent chassés dans le port. La flotte anglaise resta près de 
Block-Island.Ces mouvements indiquaient clairement, chez le comman- 
dant anglais, l'intention de bloquer l'escadre française ; il était à crain- 
dre qu'il n’attaquàt avant qu’on eût pu se préparer à résister. Le gé- 
néral Heath ordonna aussitôt au régiment du colonel Greene (troupes 
de l’Union), et aux recrues destinées à ce service, de se porter à How- 
land’s-Ferry, à Bristol-Ferry, et à Butts’s-Hill. Il demanda au gouver- 
neur de Rhode-Island quinze cents miliciens , et en requit huit cents 
du comté de Bristol dans le Massachusetts. Il écrivit aussi au conseil 
du Massachusetts pour lui demander d’envoyer sur-le-champ à New- 
port tous les miliciens de l’État qui avaient été détachés pour servir 
pendant trois mois dans le gros de l’armée , ceux des provinces de 
Hampshire et de Berkshire, exceptés. Une réquisition semblable fut 

10 
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quante tonneaux attendus de France, et en obtenir cin- 
quante de plus de la flotte. 

Je désire que vous n’insistiez pas auprès du général 
et de l’amiral français sur aucune des mesures pour les- 
quelles ils montrent de la répugnance , surtout sur l’éloi- 
gnement de leurs troupes de Rhode-Island, avant que la 
seconde division vienne leur donner la supériorité na- 
vale. S’ils ne cédaient qu'à d’importunes sollicitations; 
et qu’un accident survînt d’un côté ou d’autre, ils pour- 
raient en rejeter sur nous les conséquences. Faites-leur 
seulement connaître ce que nous sommes en état de 
faire, ce que nous sommes disposés à entreprendre, et 


faite au gouverneur Trumhull , pour mille miliciens du Connecticut. 
Avec ces forces, si l’un parvenait à les réunir promptement, le comte de 
Rorhambeau espérait pouvoir résister à une attaque. 

Le marquis de Lafayetle arriva à Newport le 25 juillet, et déjà l’on 
avait appris de divers cotés que sir Ueuri Clinton se disposait à sortir en 
personne de New-York, avec une grande partie de ses troupes, pour 
engager le combat avec l'armée française. Les efforts les plus actifs 
furent faits dans la prévision de cet événement. Le général Lafayetle 
connaissant parfaitement les environs de Newport, qu’il avait examinés 
lors de l’expédition du général Sullivan, les officiers français concer- 
tèrent avec lui un plan de défense. On devait abandonner Connec- 
ticut-lslaud , et concentrer toutes les forces à Ithodc-Island; faire 
rentrer les transports pour les mettre à l'abri, et recommander aux 
vaisseaux de se tenir à l’ancre au nord de Brcnton’s-Point, sous la pro- 
tection des batteries. Une frégate et un cutter devaient être postés dans 
le passage de Seaconnet. L'armée avait ordre- de rester campée comme 
à l’ordinaire ; aussitôt quelle apercevrait l’ennemi , de se mettre en 
mouvement et de le repousser partout où il tenterait de débarquer. En 
cas d’échec, elle devait opérer sa retraite, se rallier derrière les forti- 
fications élevées anciennement par les Anglais, et continuer à s’y dé- 
fendre. Un corps de miliciens devait également être posté dans ces ou- 
vrages (Lettres ms. de Lafayetle et de Healh, 21 juillet 1780.) 
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1 aissez-les entièrement libres ensuite de consulter leurs 
propres intérêts. Notre position n’est pas assez brillante 
pour justifier les instances que nous ferions pour les en- 
gager à adopter nos vues. Je continuerai néanmoins tou- 
tes nos dispositions , dans l’espoir que les circonstances 
nous seront à la fin favorables. Si une partie de la flotte 
des Indes occidentales se dirigeait de ce côté, elle contri- 
buerait puissamment à notre triomphe. 

Si la seconde division n’arrivait, pas de manière à nous 
permettre de commencer nos opérations le V T septembre, 
je n’aurais plus d’espoir fondé d’atteindre notre but. 
Quand nos calculs nous montraient nos forces deux fois 
plus considérables que celles de l’ennemi , c’est que 
nous comptions sur la totalité des secours attendus de la 
France. Il sera difficile, sinon impossible, d’exécuter 
notre projet avant l’arrivée de la seconde division. Le 
nombre des hommes qui nous sont arrivés est plutôt au- 
dessous qu’au-dessus de nos calculs. 

Rien ne me paraît plus évident que la possibilité de 
protéger par des batteries les communications avec Long- 
Island. Le peu de largeur du détroit , la position des îles, 
les sinuosités et les autres obstacles du chenal près de Hell- 
Gate, prouvent l’impossibilité où seront les vaisseaux en- 
nemis d’intercepter les communications que vous aurez 
pu établir. Toutes les expériences dont j’ai été témoin dé- 
montrent que la flotte ne peut être atteinte par le feu des 
batteries de terre, et l’ennemi ne se hasardera à essayer 
ses forces contre elle que dans le cas où la marée serait 
basse , la côté escarpée , et où il pourrait vous inquiéter 
de ses positions : or rien de semblable n’est à redouter. 

Je vous ai écrit il y a deux jours par un Français qui se 
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rendait à Rhode-Island chargé des dépêches du ministre 
de France. Cette lettre vous apprendra que la flotte en- 
nemie est retournée vers New-York le 31 juillet. Proba- * 
blement notre mouvement de ce côté lui a fait abandon- 
ner son expédition contre Rhode-Island. Demain nous 
traverserons de nouveau la rivière , et nous nous dirige- 
rons vers Dobbs’s- Ferry ; la conservation de nos trans- 
ports et de nos fourrages motive ce mouvement. Votre 
infanterie légère est formée ; elle se compose à peu près de 
deux mille hommes d’élite , mais dépourvus en grande 
partie de vêtements. 

Adieu, mon cher marquis, etc. f . 

— marné h 


AU COMTE DE ROCHAMBEAU. 


Quartier général, Peeksktll, 5 août 1780. 

Monsieur, 

Toutes les mesures que vous avez prises me semblent 
justifiées par les circonstances , et elles ont mon entière 


* Les avis que sir Henri Clinton avait reçus du ministère le déci- 
dèrent à attendre les forces françaises; d'autres rapports l’avaient con- 
vaincu que leur destination était probablement Rhode-Island. Il com- 
muniqua en temps opportun ces renseignements à l’amiral Arbuthnot, 
et lui demanda de tenir des transports prêts à recevoir six mille hom- 
mqs, dans le cas où l'on jugerait une attaque avantageuse aussitôt après 
l’arrivée des Français. Quoique la flotte française fût entrée à Newport 
le 10 juillet, la nouvelle n’en arriva à New-York que le 18. Sir Henri 
Clinton résolut néanmoins de tenter une attaque, soit par terre, soit 
par un mouvement combiné avec la flotte , et fit immédiatement con- 
naître son projet à l’amiral. Il s'avança avec ses troupes jusqu'à Frog’s- 
Neck, mais les transports n’arrivèrent que le 27; il était trop tard alors 
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approbation ; je suis fort heureux d’apprendre que les 
États voisins manifestent autant d’ardeur à faire ce qu’exi- 
gent d'eux leur intérêt, leur devoir et la reconnaissance. 
Je désire que vous reteniez les levées aussi longtemps 
qu’elles vous seront utiles. 

Le marquis de Lafayette vous aura appris, suivant mes 
instructions, que Clinton est revenu avec sa flotte le 
31 juillet. Il a depuis lors débarqué ses troupes à Long-Is- 
land ; mais il reprendra difficilement , à mon avis , le 
projet qu’il avait formé de vous attaquer. Par suite de 
son retour , l’armée traverse de nouveau la rivière , et 
se dirige vers Dobbs’s Ferry , à dix milles à peu près 
de Kingsbridge, où nous comptons établir une commu- 
nication qui nous évitera de longs transports par terre , 
dans le cas on vous auriez jeté les yeux sur New-York. 
Je préfère la rive ouest du fleuve à l’autre, qu’au premier 
coup d’œil on jugerait la plus favorable, parce que nous 
y sommes plus rapprochés de nos magasins de blé, et 
que nous pouvons y mettre nos fourrages en sùrete ; deux 


pour espérer réussir par un coup demain. Il embarqua ses troupes; 
mais ayant appris que les Français s’étaient rapidement fortifiés à New- 
port, et que la milice s’y réunissait, il vit qu’il était impossible de l’em- 
porter avec les seules forces de terre, et traversa le détroit jusqu'à la 
baie d'Huntington, où les troupes débarquèrent le 31. L'arrivée de Wa- 
shington dans le voisinage de New-York l'obligea à retourner prompte- 
ment en arrière. Il espérait, d’après son premier plan , opérer une 
descente rapide à Rhode-Island avec l'aide de la flotte , et retourner à 
New-York avant que Washington put se mettre en marche vers cette 
ville avec son armée. L’arrivée tardive des transports fit échouer son 
projet. Il régnait entre l'amiral Arbuthnot et sir Henri Clinton un 
désaccord qui commençait déjà à porter de malheureux fruits , et qui, 
plus tard, devint excessivement fatal au service public de l'Angleterre. 
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objets d’une haute importance dans les circonstances ac- 
tuelles. Vous connaîtrez ^ par la copie ci-jointe d’une 
lettre au chevalier de la Luzerne , l’avis que j’ai pris la 
liberté de donner relativement à la seconde division , et 
l’opinion du chevalier de Ternay, ainsi qu’un plan pour 
la jorfction des flottes, opération conseillée par ma lettre. 
Rien de nouveau n’est survenu dans la situation de l’en- 
nemi à New-York. 

Je suis, etc. 

P. S. Le ministère , conformément à la demande qui 
lui en a été faite , a envoyé des croiseurs bons voiliers 
sur toute la côte ; il est probable qu’ils seront rencontrés 
par la seconde division. 


» *<:» ttwu — 


A JOSEPH JONES, Àü CONGRES. 


Mon cher Monsieur, 


Quartier général, Tappan, 13 août 1780. 


Cette lettre n’aura qu’un seul objet. Je la ferai aussi 
courte que possible , et vous parlerai avec franchise. Tou- 
tefois , si quelques-unes de mes pensées venaient à dé- 
plaire au membre du congrès, attribuez-les à la iiberté 
dont use envers vous un ami qui n’a pas en vue autre 
chose que le bien public. 

Votre lettre sans date , qui m’est parvenue hier , me 
donne à penser que le congrès ne se bornerait pas seule- 
ment à accepter la démission du général Greene , de ses 
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fonctions de quartier-maître 1 . S’il avait l’intention de 
suspendre le général de son commandement dans l’armée, 
commandement pour lequel il a fait ses réserves for- 
melles à l’époque où il a accepté une autre charge, et si 
déjà cette mesure n’est pas adoptée, considérez attenti- 


1 M. Jones avait écrit du congrès : « Nous avons été grandement 
embarrassés, la semaine dernière, par le refus du général Greene de 
remplir les fonctions de quartier-maitre général, à moins que le nouveau 
système ne fût complètement supprimé, et qu’il ne fût autorisé à agir de 
la manière qu’il croirait la plus utile au bien public. Si le général Greene, 
jugeant le nouveau système susceptible d’amendement, en avait signalé 
les vices , le congrès, après un sérieux examen , y aurait fait , je n’en 
doute pas, les modifications nécessaires. Mais La forme de sa demande, 
et les termes péremptoires dont il s’est servi dans un moment d'action, 
quand la campagne est ouverte, l'cnhcmi en présence, et nos alliés dans 
l’attente de notre concours, ont ruiné le général Greene, non-seulement 
dans l’opinion du congrès, mais, je le crois aussi, dans celle du public ; 
et je me demande si on se bornera à accepter seulement son refus. 

a Le colonel Pickeringa été nommé samedi dernier quartier-maître 
général, avec le rang de colonel, la paye et les rations de brigadier géné- 
ral : il conserve son siège au bureau de la guerre, mais sans traitement 
et sans droit de prendre part aux délibérations tant qu’il remplira les 
fonctions de quartier-maitre général. Sa probité, ses talents, son apti- 
tude pour les affaires, préviendront, je l'espère, non-seulement les maux 
à craindre à la suite d’un changement si important dans de telles cir- 
constances, mais parviendront à réformer quelques-uns des abus qui se 
sopt glissés dans cette partie du service. » 

Le 26, le général Greene avait écrit au président du congrès : 

« Son Excellence le général Washington vient de me transmettre un 
plan de conduite relatif au département du quartier-maitre, adopté 
par le congrès le 15 du courant, par lequel je suis continué dans ces 
fonctions, et engagé à faire, le plus tôt possible, les dispositions et les 
arrangements exigés par cette mesuré. 

» La position toute spéciale de nos affaires m’avait déterminé, et 
j'en avais depuis longtemps communiqué l’intention au commandant en 
chef et au comité, à continuer de remplir les fonctions de quartier- 
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vement, je vous prie, ce que vous allez faire avant de 
prendre un parti définitif. Je ne condamne pas plus que 
je n’absous le général Greene pour sa démission, car 
toute sa correspondance précédente serait nécessaire pour 
le juger avec équité; et peut-être, si jamais celte affaire 

maitre général pendant la partie active de cette campagne, pourvu que 
tout restât sur un pied tel qu’il me fût possible de voir mes efforti 
couronnés de quelque succès ; et afin d'éloigner jusqu'à l’ombre même 
d’un soupçon qui eût pu me faire regarder comme porté par des mo- 
tifs d'intérêt à faire dès dispositions plus étendues qu’il n'eut été néces- 
saire, je renonçai de mon plein gré à toute espèce d'émoluments pour 
avoir dirigé l’affaire, demandant seulement que mon état-major fût in- 
demnisé de ses dépenses. 

. * Mais avec quelque empressement que je me sois exposé jusqu’à ce 
jour aux fatigues et aux dificultés attachées à cet emploi, la justice que 
je me dois à moi-même, ainsi qu’à l'État, m’obligé à m’en démettre for- « 
mellcment après ces nouvelles mesures , car je ne puis me résoudre à 
faire un essai si dangereux, quand je vois l’impossibilité de remplir les 
obligations qui me seraient imposées. Je prie donc le congrès de nommer 
sans perdre de temps, un nouveau quartier-mailre général, car je ne 
donnerai plus, à ce titre, que les ordres nécessaires pour familiariser les 
envoyés avec le nouveau système, et les mettre à même d’arrêter leurs 
comptes le t ,r août prochain. 

» 11 est inutile que j’expose mes objections générales à ce plan ; il me 
suffit de dire qu’on fait injure à mes sentiments, qu'on ne m’accorde 
point les officiers nécessaires pour me seconder, et qu'on ne fait point 
une position convenable à ceux qu’on me donne. D’après ce système il 
n’y aurait qu'un quartier-maitre général adjoint, qui devrait résider au- 
près du congrès, et un député pour le corps d'armée. Quiconque a la 
plus légère connaissance des obligations de cet emploi et des devoirs qu’il 
impose dans les campements, doit être pleinement convaincu de l'im- 
possibilité de s’en acquitter à moins d’être beaucoup plus secondé que 
ne le promet le nouveau système. Que l'armée soit nombreuse ou non, 
le plan est toujours le même, quoique, jiar moments, les occupations 
puissent être trois fois plus considérables. 

» Les deux principaux officiers sur le concours desquels je comptais^ 
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est débattue devant le public , le trouverez-vous sur un 
terrain meilleur que vous ne paraissez le croire; cela soit 
dit en passant. Mon seul but, en ce moment , est de vous 
montrer combien il serait dangereux , à mon avis , de le 
suspendre de son commandement dans la troupe de ligne 

• 

et dont la nomination avait été, dans le précédent arrangement, une 
condition expresse de mon acceptation , sont maintenant mis de côté ; 
ils m’ont averti l’un et l’autre qu’ils ne prendront plus aucune part à 
l’administration de l'armée, et je crains que beaucoup d’autres, retenus 
jusqu'ici par la nécessité plutôt que de leur plein gré , ne profitent de 
cette occasion pour abandonner un emploi rendu , non-seulement sans 
avantages, mais encore déshonorant. Vouloir administrer sans agents 
est une chose impossible; on aurait dû chercher avant tout, à fondre les 
deux systèmes. L'administration semble croire la bonne et sévère di- 
rection de ce département d’une bien moins grande importance pour le 
bien public qu’elle ne l'est réellement, comme on en fera plus tard l’ex- 
périence. 

» Je n’ai rien négligé pour conduire à bien les affaires commises à 
mes soins; lorsque les fonctions dont j’étais revêtu auront été remplies 
par une autre personne, alors on reconnaîtra le mérite de mes services. 

» Mon rang dans l’armée est élevé ; les sacrifices que j’ai faits pour 
y parvenir, joints aux fatigues et aux soucis que j’ai eus à subir, ne 
peuvent entrer en comparaison avec les émoluments que j’ai reçus pour 
mes fonctions. Aucunes considérations, fussent-elles bien plus graves, 
ne me décideraient à suivre de nouveau la même voie, à moins que je 
ne jugeasse ce sacrifice nécessaire pour préserver mon pays d’une ruine 
complète et d’une honteuse servitude. » 

» Je suis, etc. » 

Voici une autre lettre du général Greene au général Washington, en 
date du 27 juillet : 

« J’ai l’honneur de communiquer à votre Excellence une copie de 
ma démission des fonctions de quartier-maître général, envoyée par moi 
au congrès, et celle d’une lettre que j’ai adressée, relativement au même 
objet, au comité du congrès près le camp. 

» Je ne me plains que d’une seule chose , c’est que les mesures de 
l’administration m’aient réduit à cette triste nécessité dans un moment 
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(question tout à fait différente de l’autre), sans l’avoir 
traduit devant une cour de justice. Une telle mesure ne 
peut manquer d’émouvoir tous les officiers ; elle montrera 
d’une manière claire et précise combien sont incertains 
* 

aussi critique. Il est vrai que je désirais depuis longtemps résigner cet 
emploi ; mais, tant que nos affaires étaient dans une position si difficile, 
j’étais résolu à supporter tous les ennuis de ma charge, afin de contri- 
buer au salut de l’État, tant qu’il me resterait quelque espérance de di- 
riger mes opérations de manière à répondre à l’attente du public et 
aux désirs de l’armée. Mais le nouveau système adopté par le congrès a 
détruit tous mes projets, et dissipé jusqu’à l'ombre même d’une espé- 
rance. Les principaux officiers sur lesquels je comptais ont été mis 
de côté, et le nouveau règlement est totalement inexécutable dans plu- 
sieurs de ses parties. Dans ces circonstances, je me sois vii obligé à re- 
noncer à mon emploi, et à laisser la responsabilité des conséquences de 
ma démarche à ceux qüi ont conduit les choses à cet état extrême. 

» Quand je réfléchis aux préjugés religieux et politiques dont l’in— 
lluence, à diverses époques, a porté les assemblées législatives à adopter 
les mesures les plus ruineuses, je ne suis plus étonné d'être témoin 
d'une tentative de bouleversement dans une des administrations les plus 
importantes de l'armée, au moment le plus grave et le plus critique de 
la campagne, tandis que les plus grands efforts habilement dirigés peu- 
vent à peine suffire aux exigences du service. Si les mesures de ce genre 
étaient nouvelles dans l’histoire du genre humain, je pourrais croire 
qu'on a eu en vue autre chose qu’un changement de système dans l’ad- 
ministration. 

» Je suis persuadé que votre Excellence approuvera ma conduite , 
quelques inconvénients qui puissent en résulter pour le service, comme 
j'ai la contiance qu’elle ne voudrait pas me voir engagé dans une entre- 
prise physiquement impossible, surtout quand tous mes efforts n'au- 
raient d’autre résultat que de tromper ses espérances et celles du public. 

» Depuis le commencement de la guerre, le bien du service a toujours 
clé la règle de ma conduite ; jamais je n'ai dévié de ccttc ligne : et si 
quelquefois on a cru voir dans mes actes quelque apparence de varia- 
* lion, ce n’a été que dans les cas où je ne pouvais être utile à l’État sans 
me déshonorer. 

» J’ai l’honneur d'ètre, etc. » 
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les titres que leur confèrent leurs brevets ; en un mot , 
ce serait un excès de pouvoir tellement arbitraire que je 
me demande s’il est dans toute l’armée un seul officier 
qui consente à conserver sa commission après la fin de la » 
campagne, si même il s’en trouve qui la conservent jus- 
qu’à cette époque. Une telle mesure soulèverait de vio- 
lents murmures, même sous le gouvernement le plus 
despotique. 

Qu’ai-je besoin de vous prouver en ce moment qu’il 
n’y a pas dans les États-Unis une seule réunion d’hom- 
mes qui , considérée comme corps public , ait plus géné- 
reusement sacrifié ses intérêts à la cause commune que les 
officiers de l’armée américaine? Ne savez-vous pas que 
l’amour de la patrie, le désir de la gloire, l'espérance 
de voir leurs travaux couronnés de succès, peuvent 
seuls les décider à rester au service ; que leur solde est 
loin de suffire à leurs dépenses ; que plusieurs centaines 
de ces officiers, après avoir dépensé leur modique patri- 
moine en sus de leur faible traitement, se sont retirés, 
parce qu’ils ne pouvaient plus fournir aux exigences de 
leur grade; qu’un nombre considérable d’entre eux est 
mis en ce moment hors de service faute de vêlements , 
tandis que d’autres dissipent peu à peu leur fortune , et 
quelques-uns se précipitent dans la misère et la pauvreté? 

Dans de telles circonstances, peut-on supposer que ces 
hommes dont les avantages, si la lutte finit heureuse- 
ment, seront tout au plus égaux à ceux des autres , de- 
meureront paisibles à la vue d’un tel précédent? Certaine- 
ment il n’en sera point ainsi; ce ne sera pas l’homme, 
ce sera la mesure prise qu’on examinera , et chacun se 
dira : Si le congrès, par sa seule décision, sans enquête, 
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sans jugement, peut ainsi suspendre aujourd’hui un offi- 
cier , et un officier d’un rang si élevé, mon tour ne peut-il 
pas venir demain , et dois-je laisser à un homme ou à 
un corps, quel qu’il soit, le pouvoir de se jouer de mon 
grade, de ma réputation? Pourra-t-il m’obliger à me 
soumettre lâchement, ou à compromettre les intérêts du 
service par un appel au public et un exposé de ma con- 
duite? La suspension des généraux Schuyler et Saint-Clair, 
bien que précédée de la perte de Ticonderoga, source 
fatale de préventions contre eux, fut loin d’être favora- 
lement accueillie par un grand nombre d’hommes sensés, 
malgré la sanction que semblait donner à cette mesure 
la clameur publique; mise en parallèle, celle-ci, j’en 
suis certain, soulèvera la réprobation de l’armée en- 
tière. 

Ne souffrez pas, mon ami, si vous pouvez l’empêcher, 
ne souffrez pas qu’on prenne une si fâcheuse décision. 
Loin de moi de justifier, de soutenir, ou d’excuser en 
aucune manière, les expressions peu respectueuses dont 
le gentilhomme en question se serait servi à l’égard du 
_ congrès , s’il en a employé quelqu’une ; je ne défends 
pas davantage les prétentions peu raisonnables qu’il peut 
avoir montrées relativement aux fonctions de quartier- 
maître général ; mais , comme je vous l’ai déjà dit, ma 
lettre a pour but d’empêcher qu’il ne soit suspendu, parce 
que je crains , parce que je sens qu’une telle mesure peut 
avoir les suites les plus graves et les plus fâcheuses. Le 
général Greene a de nombreux amis dans l’armée et hors 
de ses rangs ; la haute réputation dont il jouit dans le 
monde ne lui permettrait pas, après une si profonde 
blessure, de ne point entamer une discussion dont le ré- 
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sultat serait certainement défavorable à la cause publi- 
que. Comme militaire , il jouit d’une belle renommée , 
et glorieusement méritée , d’après l’opinion de tous ceux 
qui le connaissent. Cette manière de voir est le résultat de 
mes propres réflexions , que je me hâte de vous commu- 
niquer. Je ne sache pas que le général Greene ait encore 
rien appris de ce qui se passe , et je souhaite qu’il n’en 
soit jamais instruit; je ne connais, à cet égard, l’opinion 
d’aucun des ofliciers de l’armée , et personne ne saura 
rien de moi. Mon désir est d'empêcher une pareille déci- 
sion; car je suis sûr que l’issue en serait inévitablement 
fatale. 

Je suis , etc. 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Orangetown, 20 aoOl 1780. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir exactement les lettres de 
votre Excellence et les pièces qui y étaient jointes. Les 
marques de confiance que j’y ai trouvées m’ont vivement 
touché ; je m’efforcerai d’y répondre par tous les moyens 
en mon pouvoir. Je désire sincèrement que notre situa- 
tion prenne une tournure plus favorable 1 . 

> Jusqu'alors les opérations du commandant en chef avaient été re#* 
treintes dans les limites des États-Unis. Pour lui permettre d’agir de 
concert avec les forces françaises, il semblait nécessaire de lever cette 
restriction; c'est ce que fit le congrès par sa résolution du 2 août. Dans 
le vole sur cette question, le New-Hainpshire, le Massachusetts, Rhode- 
Island, le New-York, le New-Jersey, le Delaware et la Virginie furent 
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La copie ci-jointe d’une lettre au comité de coopéra- 
tion donnera au congrès une idée de notre position ac- 
tuelle , et lui montrera combien est peu fondé notre es- 
poir d’étre en état de poursuivre nos projets primitifs de 
ce côté, môme dans le cas où les événements répondraient 
à l’attente de nos alliés. Les mêmes obstacles s’oppose- 
ront, en grande partie , aux opérations recommandées 
dans le sud ; car , d’après les rapports que nous en rece- 
vons, les affaires des États du sud sont dans un désordre 
si complet , leurs ressources tellement épuisées , qu’au- 
cune tentative ne pourra réussir qu’autant qu’elle sera 
appuyée par des renforts envoyés d’ici. Si l’on ne prend 
ce parti, nous serons condamnés à une honteuse et fa- 
tale inactivité. Il est impossible d’ôtre plus persuadé que 
moi de la nécessité d’un changement. Je crois que no- 
tre situation l’exige d’une manière absolue , et je ne né- 
glige rien, ici ou ailleurs, pour nous mettre à môme 
d’agir avec énergie. Mais une inextricable complication 
de difficultés nous menace de toutes parts des plus cruels 
mécomptes. 

Dans ce moment même , je suis dans la pénible alter- 
native ou de renvoyer une partie des miliciens qui se 
réunissent actuellement (bien que la réunion eût été 

unanimes pour l’affirmative ; le Maryland, la Caroline du Nord, et la Ca- 
roline du Sud, se prononcèrent unanimement pour la négative; la Géor* 
gie fut divisée ; le Connecticut et la Pensylvanie donnèrent l’un et l'au- 
tre un vote pour la négative, mais la majorité des députés fut pour 
l’affirmative. 11 est singulier que la Caroline du Sud et la Géorgie se soient 
opposées à cette résolution, puisqu'on voulait surtout que le comman- 
dant en chef agit avec plus de vigueur, de concert avec l’armée française 
et avec les Espagnols dans les Indes occidentales, afin de chasser l'en- 
nemi de ces deux Etats. ( Journaux Secrels du Congrès , tom. I, p. 161.) 
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fixée au 25 du mois dernier) , ou de les laisser arriver 
pour mourir de faim; malheureuse extrémité que les 
troupes déjà en campagne n’éviteront qu’avec une ex- 
trême difficulté. Si je prends le premier parti , il ne sera 
probablement plus possible de les rappeler assez à temps 
pour que leurs services nous soient utiles dans cette 
campagne ; mais ne serait-il pas absurde de les laisser 
arriver sans moyens de subsistance? L’expérience de 
chaque jour prouve davantage qu’il était impossible de 
trouver un mode plus précaire, plus coûteux, plus in- 
juste , de se procurer des subsides que celui qui est en 
vigueur. Nous ne pouvons rien prévoir, ni par consé- 
quent concerter aucun plan d’opérations pour l’avenir. 
Faute de provisions suffisantes de fourrage, nous sommes 
obligés de faire des réquisitions pour la nourriture des 
chevaux de l’armée, ce qui, entre autres inconvénients, 
donne souvent naissance à des discussions, à des pour- 
suites aussi vexatoires qu’onéreuses pour le peuple. C’est 
du moins ainsi que les considèrent les citoyens , et nous 
ne pouvons éviter ce mauvais effet sans rompre ouver- 
tement avec les magistrats civils. La persuasion commen- 
çant à n’avoir plus d’effet, nous n’avons plus d’autre 
remède. 

Dans notre état actuel d’indécision , je ne proposerais , 
pour les États du sud , aucune réquisition nouvelle. On 
devrait les engager à faire leurs efforts pour obtempérer à 
celles qui ont déjà été faites, et à ne rien négliger, en gé- 
néral , pour établir d’aussi vastes magasins de pain , de 
fourrages et de viande salée , que le permettront les res- 
sources du pays, et dans tels lieux qu’indiquera l’officier 
commandant dans la contrée, eu égard, autant que pos- 
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sible, aux transports par eau. Le congrès , j’en suis per- 
suadé, connaît mieux que moi et que tous ceux dont je 
pourrais prendre les avis, les revenus de ces États, ët est 
bien plus à même de voir ce qu’il leur est possible de four- 
nir. S’il juge une demande nouvelle nécessaire pour la 
formation des magasins, je lui serai infiniment obligé de 
prendre les mesures convenables, en calculant d’après un 
corps de 8,000 Américains. Tant que l’ennemi conser- 
vera sa position et sa force actuelles, il faut maintenir 
nos troupes sur ce pied autant que nous le pourrons. 

Si l’on peut faire quelque chose de plus pour porter les 
États à obéir aux réquisitions qui leur sont faites, sur- 
tout pour ce qui regarde le blé et les fourrages , dont le 
besoin se fait plus vivement sentir, ce sera le moyen le 
plus efficace de nous mettre en état d’agir à la fois ici et 
dans le sud; car, comme je l’ai déjà remarqué, il me pa- 
raît évident que les moyens d’opérer dans le sud , qu’il 
s’agisse des munitions ou des soldats, doivent surtout 
venir d’ici. 

Mais , tandis que nous nous occupons d’opérations 
offensives, qui peuvent ou n’ètre pas même commencées, 
ou échouer quand nous les tenterons , le congrès, j’eir 
suis convaincu, ne perd pas de vue l’état de l’armée, et 
envisage comme moi la nécessité de porter sa prévoyance 
vers l’époque (le l* r janvier) où la moitié de nos forces 
actuelles se dispersera. L’ombre d’armée qui restera alors 
aura mille motifs pour abandonner le service; le patrio- 
tisme seul pourra la retenir, car l’espérance d’un avenir 
meilleur, qui l’a jusqu’à ce jour soutenue, ne lui sera pas 
même laissée. Cette espérance est déjà presque éteinte, 
et certainement elle ne survivra pas à cette campagne, 
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à moins que l’armée ne trouve quelque mobile plus réel 
qui la soutienne. Tous ceux qui ont été témoins de ses 
misères sont convaincus de cette vérité ; de loin on peut 
avoir une opinion différente ; mais sur les lieux , si l’on 
juge la nature humaine sur l’échelle commune, cette opi- 
nion ne serait qu’une chimère. Les membres du comité 
du congrès, qui ont vu et entendu par eux-mêmes, join- 
dront leur témoignage au mien , et le congrès, dans sa 
sagesse et dans sa justice, ne manquera pas d’y donner 
la plus sérieuse attention. Quant à moi, je regarderais 
comme un miracle que nos affaires se maintinssent long- 
temps encore dans leur situation présente. S’il ne s’opère 
de changement ni dans l’esprit, ni dans les ressources du 
pays, nous pouvons nous attendre à être bientôt réduits 
à l’humiliante condition de voir, en Amérique, la cause 
américaine défendue par les armes étrangères. La généro- 
sité de nos alliés leur donne droit à toute notre confiance 
et à toute notre gratitude; mais il n’est ni de l’honneur 
de l’Union, ni de l’intérêt de la cause commune de leur 
laisser tout à faire. 

Il est vrai que nos ennemis .ne sont pas moins que 
nous assiégés de difficultés très-compliquées, et qui peu- 
vent nous faire espérer beaucoup ; mais ils ont déjà plus 
d’une fois trompé l’attente générale , et déployé des res- 
sources aussi extraordinaires qu’inattendues. Nous n’a- 
vons nul motif de croire ces ressources épuisées. Jus- 
qu’à ce jour , ils ont continué la guerre avec un succès 
égal, et je crpis que leurs forces, dans cette campagne, ont 
beaucoup moins de désavantages que dans la dernière. 
Leur situation paraît critique en ce moment, il est vrai; 
mais il y a pour eux des chances favorables ; s’ils échap- 
ir. Il 
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pent, leurs affaires prendront probablement une tournure 
plus heureuse; ils pourront continuer la guerre avec vi- 
gueur. Leurs finances sont dans un triste état; une lourde 
dette les accable, et les met dans la nécessité d’emprunter 
de l’argent à un taux ruineux; les fortunes individuelles 
sont, il est vrai, considérables; aussi, tant qu’ils pour- 
ront payer les intérêts de leurs emprunts, ils ne man- 
queront pas de crédit, et ne craindront pas de le déployer. 
Cet état de choses peut amener une banqueroute , moins 
redoutée du roi et de ses ministres que l’abandon de 
leurs prétentions. Si les mesures qui y conduisent les font 
triompher, la couronne y gagnera une telle influence, 
une telle autorité qu’elle s’appuiera de cet événement 
même pour s’emparer du pouvoir absolu , but du règne 
actuel , suivant l’opinion de bien des gens. Des hommes 
politiques éclairés soutiennent même qu’une banqueroute 
publique n’est pas seulement une conséquence nécessaire, 
et que la nation y trouverait son avantage. Quand on con- 
sidère l’esprit de ce règne et la violence des conseillers qui 
l’ont dirigé, un tel système ne parait plus improbable. 

• Quant à leurs dissensions intestines en Irlande, nous 
voyons que non-seulement ils en ont détourné l’attention, 
•mais qu’ils les ont en partie apaisées ; nous ne devrions 
pas être surpris qu’en continuant à éloigner les chefs de 
l’Insurrection et en faisant au peuple d’apparentes con- 
cessions, ils parvinssent à empêcher les choses d’en ve- 
nir, dans ce pays, à de fâcheuses extrémités. Ce qu’il y a à 
craindre pour nous en Angleterre c’est quel'influence pré- 
pondérante de la couronne ne triomphe de l’opposition, et 
que le nouveau parlement ne soit presque aussi servile que 
le précédent. Une modification dans le ministère, pour y 
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faire entrer quelques-uns des chefs de l’opposition, apai- 
serait peut-être les mécontents. En mettant même ces 
considérations de côté, si l’on réfléchit de quel esprit 
la nation britannique est animée depuis quelque temps , 
une réforme partielle des abus paraîtra plus probable 
qu’une révolution favorable aux intérêts de l’Amérique. 

Le ministère sera peut-être fort embarrassé pendant un 
certain temps ; peut-être sera-t-il obligé de faire quelques 
sacrifices à l’économie ; mais en définitive cette conces- 
sion servira ses vues en lui faisant laisser au trésor plus 
de fonds à appliquer aux besoins de la guerre. 

Les dispositions générales de l’Europe sont aussi favo- 
rables que nous pouvons le désirer ; mais nous n’avons 
pas la certitude qu’elles demeurent telles. La politique 
dès princes est variable , ils se laissent plutôt guider par 
leurs préjugés , leurs caprices ou leur intérêt particulier, 
que par des vues élevées. Le changement d’un seul minis- 
tre , un caprice peut bouleverser tout le système euro- 
péen. Mais admettons que les différentes cours soient bien, 
fixées dans leurs principes; la mort d'un des souverains * 
d’Europe ne peut-elle pas tout changer? C’est à cela qu’il 
faut surtout songer; car trois des principaux monarques 
sont tellement avancés en âge qu’il est presque probable 
que l’un des trois mourra dans le cours de l’année. 

La conséquence à tirer de ces réflexions c’est que nous 
ne pouvons compter sur une prompte issue de la guerre, 
et qu’il est de notre politique de ne pas nous contenter 
d’expédients sans portée; nous devons chercher, au con- 
traire , à donner à nos mesures toutes l’efficacité possible. 
Pour y parvenir, il serait essentiel d’aviser sur-le-champ 
au moyen de se procurer des hommes qui pussent rem- 
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placer à temps ceux qui doivent nous quitter à la fin de • 
l’année , de fournir des rations aux officiers et aux sol- 
dats, et de leur donner une solde convenable. Une telle 
mesure devrait être générale, et s’exécuter d’elle- même. 
L’expérience a prouvé qu’une levée obligatoire est la seule 
qui réussisse. Si une levée pour le temps de la guerre, ou 
pour trois ans , peut s’effectuer, il faudrait la faire dans 
tous les cas. Un terme plus court qu’une année n’est pas 
admissible. Ceux qui ont été témoins des embarras occa- 
sionnés par des enrôlements de courte durée, savent com- 
bien ce système était mauvais; nous avons mille motifs 
pour y renoncer. On pourrait aisément prouver que tous 
les maux dont l’armée a été accablée doivent être attri- 
bués à cette cause. 

Si dès l’origine nous avions formé une armée perma- 
nente, composée toujours des mêmes hommes, que l’on 
eût ainsi disciplinés plus facilement , nous n’aurions pas 
été obligés, en 1776, de nous retirer avec une poignée 
de soldats à travers le Delaware , tremblant pour l’avenir 
• de l’Amérique, qui n’a dû son salut qu’à l’infatuation - 
de l’ennemi ; nous ne serions pas restés tout l’hiver sui- 
vant à sa merci , avec un nombre d’hommes insuffisant 
quelquefois pour monter les gardes ordinaires et qui pou- 
vaient être mis en fuite à chaque instant si l’ennemi avait 
jugé à propos de marcher contre nous ; nous n’aurions 
pas été contraints de nous battre à Brandywine avec un 
nombre inférieur de troupes inexpérimentées, et de laisser 
ensuite une armée victorieuse s’emparer de Philadel- 
phie; nous ne nous serions pas vus, à Valley-Forge, avec 
des forces inférieures à la moitié de celles de l’ennemi, 
privés de tout , ne pouvant ni résister , ni même nous 
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retirer; l’armée de l’Union n’aurait pas été trop faible 
pour repren Ire New -York occupée par une poignée 
d’hommes, pendant que l’ennemi , avec la plus grande 
partie de ses forces, était occupé à réduire deux des États; 
nous ne nous serions pas vus , ce printemps , faibles au 
point de nous laisser insulter par 5,000 hommes, et de 
ne pouvoir protéger nos bagages et nos magasins, quand 
il ne fallait qu’une bonne contenance pour déjouer les 
entrepspes de l’ennemi; nous ne lui aurions pas été, 
pendaifl la plus grande partie de la guerre, inférieurs en 
nombre, redevables de notre salut à son inactivité, expo- 
sés fréquemment à la mortification de voir échapper des 
occasions favorables de l’accabler, sans que nous en pus- 
sions profiter , parce que nous manquions de forces que 
le pays était pourtant en état de nous fournir, condamnés 
ainsi à voir le pays ravagé, nos villes incendiées, leurs 
habitants ruinés, maltraités, impunément égorgés. 

Ces tristes effets ne se sont pas bornés à l’armée. Une 
grande partie des embarras de l’administration civile 
proviennent de la même source, qui a produit aussi le 
dérangement de nos finances , l’accroissement considéra- 
ble des dépenses de la guerre , les émissions du papier- 
monnaie. Nous avons eu presque toujours deux corps de 
«troupes à nourrir et à solder, les militaires libérés ren- 
trant dans leurs foyers , et les recrues qui nous arrivaient. 
Ce cas s’est surtout présenté en 1775 et 1776. Les diffi- 
cultés et les frais des engagements ont augmenté à chaque 
nouvel essai , au point que, parmi les recrues actuelles, 
quelques-uns ont reçu jusqu’à 1 50 dollars en espèces pour 
cinq mois de service, tandis que nos officiers sont réduits 
à la dure nécessité de remplir à leur égard les fonctions 
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de sergents instructeurs , fonctions rendues plus pénibles 
par cette pensée décourageante qu’au moment où ils 
auront appris à ces hommes les éléments de la science 
militaire , leur temps de service sera écoulé , et il fau- 
dra recommencer avec d’autres le môme travail. Les 
dépenses en provisions , en armes , en habillements et en 
munitions de toute espèce , ont été doublées malgré tou- 
tes les précautions que j’ai prises, non-seulement par le 
motif dont je viens de parler , mais par le peuple soins 
et par la licence qu’on remarque toujours dans 1§ milice 
et dans les troupes irrégulières. La discipline aussi a eu 
fort à souffrir , si même elle n’a pas été ruinée par tous 
ces changements. Les fréquents appels de milice ont 
interrompu les travaux de l’agriculture, diminué par 
conséquent les produits du sol, occasionné la disette, 
et élevé les prix. Dans une armée sans stabilité comme 
la nôtre, l’ordre et l’économie sont impraticables. Au- 
cun de ceux qui ont attentivement suivi nos affaires ne 
peut douter que c’est surtout au système des enrôle- 
ments de courte durée que nous devons attribuer la ra- 
pide dépréciation de notre papier-monnaie. 

Tout porte à croire que c’est là la cause de la prolon- 
gation de la guerré. Les succès de l’ennemi.ont été plus • 
importants en raison de la faiblesse de notre résistance. 

Les variations dans l’armée ont ranimé ses espérances; 
à chaque époque où une partie de nos soldats quittait les 
drapeaux , il se flattait d’obtenir quelques avantages dé- 
cisifs. Si nous avions eu sur pied une armée permanente, 
il n’aurait eu rien à espérer , et il aurait probablement 
depuis longtemps écouté nos propositions. 

Laisser l’armée dans sa position actuelle , c’est conti- 
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nuer à encourager les efforts de l’eryiemi ; la mettre sur 
un [pied respectable doit avoir un effet tout contraire, 
et rien, à mon avis, ne peut contribuer plus efficacement 
à nous procurer la paix l’hiver prochain. Plusieurs cir- 
constances favoriseront la négociation. Une armée sur 
pied, non -seulement pour une autre campagne, mais 
pour plusieurs campagnes, déterminerait l’ennemi à des 
. démarches pacifiques , et nous permettrait de parler haut 
et d’exiger des conditions favorables; mais si nos trou- 
pes sont peu nombreuses , mécontentes, si elles se dissol- 
vent par parties , rien n’encouragera davantage l’ennemi 
à traîner ses opérations en longueur. Suivant une vieille 
maxime, le "plus sûr moyen de faire une paix avantageuse, 
c’est d’être préparé à la guerre. 

Je suis porté à croire au succès d’une levée pour la 
durée de la guerre, ou pour trois ans. Pour engager le 
peuple à s’y soumettre, des motifs d’intérêt présent 
pourraient être allégués. On commencerait par lui faire 
remarquer combien sont lourdes les primes multipliées 
qu’il est obligé de payer ; il ne demandera pas mieux 
que de s’en débarrasser par un sacrifice un peu plus consi- 
dérai^, mais fait une fois pour toutes. 11 est même pro- 
bable que les primes ne seront pas beaucoup plus fortes 
dans ce cas que par le passé. Les habitants des États voi- 
sins du centre de la guerre dèvraient adopter avec em- 
pressement ce projet, qui adoucirait leur position sous 
plus d’un rapport ; entre autres , en mettant un terme 
aux fréquents appels faits à la milice. 

Je ne puis m’empêcher d’insister ici de nouveau sur la 
nécessité d’avoir des provisions plus abondantes pour 
l’armée! Les mécontentements sont arrivés peu à peu, à 


168 r.ORRISPOIWAN CE 

* 

cet égard, à une fâcheuse extrémité. Divers symptômes 
me donnent de sérieuses alarmes. On s’efforce d’ob- 
tenir des officiers qu’ils se joignent aux soldats pour re- 
fuser, d’un commun accord, le papier-monnaie , et déjà 
quelques corps l’ont fait. On a eu recours à tous les 
moyens possibles pour combattre cette résolution; un 
tel parti, pris par l’armée, menace de porter un coup fu- 
neste au cours déjà déprécié. Les plus modérés soutien- 
nent que les comptes de dépréciation auraient dû être 
réglés aux époques fixées, et des titres donnés par le gou- 
vernement pour les sommes dues. Une déclaration géné- 
rale qu’on les paiera ne les satisfera point. 

Voilà un des motifs de plainte. Il en est d’autres aussi 
sérieux, surtout l’inégalité des traitements accordés par 
les divers États. La Pensylvanie entretient ses officiers 
d’une manière convenable ; elle leur a assuré la demi- 
solde pendant leur vie. Quelle immense différence entre 
leur position et celle des officiers des autres divisions de 
l’armée, dont plusieurs n’ont pas même les vêtements né- 
cessaires pour faire leur service, et sont obligés, par fce 
motif, de se tenir dans leurs quartiers ! Je 1 ’ai dit sou- 
vent , et je vous demande la permission de le répéter : 
la demi-solde est, à mon avis , le parti le plus sage et le 
plus efficace qu’on puisse adopter. Après tout , si l’on ne 
prend pas quelque mesure satisfaisante , l’armée ( dont 
les officiers sont déjà si peu nombreux, par suite des dé- 
missions quotidiennes , qu’ils ne suffisent plus aux obli- 
gations du service) , l’armée doit ou cesser d’exister à la 
fin de la campagne, ou donner un exemple découragé, de 
force d’âme, d’abnégation et de persévérance tel que jamais 
peut-être l’histoire de l’humanité n’en a offert de pareil. 
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La dissolution de l’armée est un événement qu’on ne 
peut considérer avec indifférence. Il nous accablerait de 
maux sans nombre , jetterait le peuple américain dans # 
une consternation générale , discréditerait, notre cause 
aux yeux du monde entier, et découragerait nos alliés. 
Songer à remplacer les officiers par d’autres n’est qu’une 
vaine chimère ; la perte des anciens soldats est irrépara- 
ble ; essayer de continuer la guerre avec la milice , contre 
des troupes disciplinées , serait tenter de faire ce que le 
sens commun et l’expérience démontrent impraticable. 
Mais je manquerais au respect que je dois au congrès 
si jÜnsistais dans cette lettre sur de pareilles réflexions. 
Cependant, puisque je suis entré dans de si longs détails 
sur la situation de nos affaires , je demanderai à faire’ en- 
core une observation. 

Depuis bien longtemps déjà l’armée désire ardem- 
ment que tout ce qui la concerne soit sous la direction 
immédiate du congrès. Le système contraire a produit 
d’innombrables inconvénients. Outre l’insuffisance de* 
subsistances dont j’ai parlé plus haut, la confusion résul- 
tant de l’irrégularité des nominations et de l’avancement 
est surtout provenue de là , et voilà que nous retom- 
bons dans le même chaos. Je reçois chaque jour des. 
plaintes contre des erreurs et des dérogations aux règles 
sur lesquelles repose la régularité du service; je pourrais, 
s’il était nécessaire d’occuper le congrès de tels détails , 
en citer de récents exemples. Je n’en mentionnerai qu’un 
seul, et la troupe de ligne du Jersey me le fournira. En 
juillet 1779 , une vacance eut lieu par suite de la nomina- 
tion du lieutenant-colonel Brearly à l’emploi de grand 
juge de l’État. Cette vacance ne fut remplie qu’au mois de 
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mars suivant, d’où il résulta que l’officier nommé perdit 
plusieurs mois de grade. Les vacances auxquelles donna 
• ^lieu sa promotion ne sont pas encore remplies, au préju- 
dice de ceux qui sont à la suite ; cependant je viens d’ap- 
prendre que de nouvelles nominations ont été faites par 
l’État pour combler ces vides. Cette manière d’agir étant 
une source féconde de mécontentements , il est de mon 
devoir de la signaler; mais s’il m’était permis d’en dé- 
duire les conséquences politiques , je pourrais montrer ai- 
sément qu’une telle conduite tend à affaiblir notre union 
civile eh nous divisant en treize armées au lieu d’une 
seule , et en attachant les troupes à tel ou tel État au Ajpu 
de les attacher aux États-Unis. Les conséquences de cetfe 
disposition d’esprit commencent à se faire sentir. Mais 
je ne puis me permettre de m’étendre sur un tel sujet. 

Dans cette conjoncture embarrassante, délicate, que 
je ne puis considérer sans une excessive anxiété, j’ai cru 
devoir exposer franchement mon opinion au congrès , et 
lui donner les renseignements les plus précis et les plus 
exacts qu’il m’ait été possible de recueillir ; j’espère l’a- 
voir fait avec toute la déférence convenable. J’ai la con- 
fiance que le congrès lira tout ce que j’ai écrit avec l’in- 
dulgence née de la conviction que ce langage m’est dicté 
par un sincère attachement à son honneur, et par le vif 
intérêt que je porte au bonheur de mon pays. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 
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AU COMTE DE ROCHAMBEAU. 

Orangetown, îl août I7S0. 1 

Monsieur, 

J’ai toujours eu pour principe qu’avant d’entrepren- 
dre une expédition contre New-York , il faudrait avoir 
une force maritime supérieure , afin que la probabilité 
du succès justifiât une pareille tentative.. Je comptais 
néanmoins que cette entreprise pourrait avoir lieu pro- 
chainement, et si vous vous étiez cru en état de commen- 
cer les opérations avant l’arrivée de la seconde division , 
j’y aurais volontiers contouru. Les réflexions que vous 
faites sur les difficultés d’un débarquement a Long-Is- 
land, à moins d’avoir des forces navales supérieures, sont 
naturelles et judicieuses, car vou% devez bien connaître 
l’état des choses. Je crois cependant le débarquement 
praticable, autant que j’en puis juger d’après ce que je 
connais des lieux et ce que m’en ont rapporté quelques 
personnes. La disposition du terrain sur les deux côtes, le 
peu de largeur du détroit dans plusieurs parties," offrent 
divers points favorables au débarquement ; l’ennemi ne 
pourrait d’ailleurs dégarnir assez New-York ( surtout si 
nous nous jetions tout à coup dans cette île), pour avoir 
à Long-lsland des forces capables de s’opposer sur tous 
les points à notre descente. Pour cette tentative je suppose 
que vous auriez réuni un nombre d’embarcations suffisan- 
tes, afin de débarquer tout d’un coup des forces supé- 
rieures à celles que l’ennemi vous opposerait, ce qui serait, 
je crois , facile à exécuter. On pourrait aussi, par des bat- 
teries placées à différents endroits de la côte et sur les 
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Iles intermédiaires , obliger les vaisseaux à stationner assez 
loin pour ne pas interrompre votre descente. . • 

Cependant, malgré la possibilité d’une telle opération, 
je partage entièrement, pour plusieurs raisons, votre 
opinion, qu’il est plus sage de différer cette entreprise 
jusqu’au moment où nous aurons acquis sur mer une 
incontestable supériorité. Un des motifs les plus puis- 
sants , à mon avis, c’est que la flotte ne peut être en sû- 
reté à moins qu’une partie considérable des forces de 
terre n’agisse avec elle; or, dans ce cas, nos forces réu- 
nies ne seraient pas aussi nombreuses qu’elles devraient 
l’être pour opérer avec énergie et confiance. 

Quant aux différentes manières d’agir contre New-York, 
plusieurs combinaisons se présentent , mais nous ne pou- 
vons encore adopter un plan définitif. Il y a trois moyens ■ 

d’atteindre notre but * 1° agir avec toutes nos forces con- 
tre York-Island; 2« commencer nos opérations contre 
Brooklyn avec la principale partie de nos troupes, en 
laissant un corps de réserve chargé de veiller à la sûreté 
de nos communications , et bien retranché dans York- 
Jsland ou sur le continent ; 3° diviser nos forces en deux 
parties , et attaquer à la fois les ouvrages fortifiés des 
deux îles. Lequel de ces deux plans doit être préféré? Cela 
dépendra de l’époque à laquelle nous commencerons à 
agir, et des forces dont nous pourrons disposer. Si les 
circonstances répondent à nos désirs , je préférerais le 
dernier. Dans ce cas , nous devrions , s’il est possible , 
commencer par nous établir dans l’île de New -York , 
d’où nous enverrions contre Long- Island des troupes . 
égales en nombre à celles dont l’ennemi pourrait disposer 
contre nous. 
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Il sera prudent , en prenant position à Long-Island , 
d'avoir des forces égales à celles de l’ennemi , afin d’êlre 
prêts à tout événement ; mais une fois établis et les pré- 
cautions ordinaires prises, les deux tiers suffiront, à mon 
avis , pour notre défense et pour la réduction des ouvra- 
ges. Quelle que soit fa facilité avec laquelle nos adversaires 
peuvent passer d’une île à l’autre , ils ne se hasarderont 
pas à retirer de York-Island plus des deux tiers de leurs 
forces pour nous attaquer à Long-Island , tant qu’ils au- 
ront en face d’eux une armée plus nombreuse que la leur 
tout entière, une armée toujours prête à tomber sur le 
restant delà garnison. Us exposeraient par là au plus grand 
danger leur position la plus importante, celle où sont réu- 
nis tous leurs magasins. Et même avec toutes leurs forces, 
ils n’auraient pas grand espoir de l’emporter contre des 
troupes protégées par des retranchements , quoique d’un 
tiers moins nombreuses 1 . 

’ Après son retour de Newport, le marquis de Lafayette écrivit au 
comte de Rochambeau une longue lettre dans laquelle il développait et 
recommandait au général et à l'amiral français un plan d'attaque contre 
New-York, f.etle lettre fut écrite avec l'approbation du général Wa-* 
shington; mais elle ne s’accorda pas avec les vues des commandants fran- 
çais, qui jugèrent , avant de prendre l’offensive, devoir attendre une des 
trois conditions suivantes : 1° l’arrivée de la seconde division française 
avec des forces navales suffisantes pour rendre la flotte supérieure à celle 
'de l’ennemi ; 2" le secours du comte de Guichen, après son expédition 
dans les Indes occidentales; 3° une diminution des forces ennemies à 
New-York, par l’envoi d’un détachement aux Indes occidentales ou dans 
les États du Sud. Tant que l’une de ces conditions ne serait pas rem- 
plie, le comte de Rochambeau s'était fait une loi de rester sur la défen- 
sive. Il ne* fut donc pas content de la lettre de Lafayette , et s'opposa à 
son plan d'attaque. Les explications qui précèdent étaient une réponse 
à la lettre dans laquelle il faisait ces objections. 

Le comte de Rochambeau dit quelque chose à cet égard dans ses 
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Tel est mon avis, monsieur , et je suis heureux de le 
voir en grande partie conforme au vôtre. Nous considé- 
rons l'un et l’autre la supériorité navale comme la base 
de nos opérations offensives ; nous proposons l’un et l’au- 
tre la même distribution des forces, si les circonstances le 
permettent , avec cette seule différehce que je crois un 
petit nombre de troupes suffisant pour Long-Island. Je 
désire de grand cœur que l’entrevue dont vous me parlez 
puisse avoir lieu. Je suis persuadé qu’elle faciliterait 
beaucoup nos arrangements; elle me fournirait enfin 
l’occasion de vous donner de vive voix , ainsi qu’à l’a- 
miral , l’assurance de mon estime. Mais je vois avec 
peine qu’il ne sera pas facile de surmonter les difficultés 
qui s’opposent à ce projet. Nous sommes à dix milles à 
peu prés de l’ennemi. Notre gouvernement populaire 
oblige à une grande circonspection. Si quelque mal- 
heur arrivait pendant mon absence , quelles n’en seraient 
pas les conséquences ! Je tâcherai cependant , aussitôt 
que je le pourrai, de vous voir dans quelque lieu conve- 
nable. Je vous prie, dans votre prochaine lettre, de me 


Mémoires. Après Être entré dans quelques détails il ajoute : « Je dois 
dire, néanmoins, pour justifier Lafayettè, qu'il ne fit qu’exposer en 
substance l’opinion du général Washington. Ce général craignait, et non 
sans raison, vu l’état de discrédit absolu où se trouvaient les Gnances dur 
congrès, que les efforts de cette campagne ne fussent les derniers d’un 
patriotisme expirant. Il désirait donc, à tout basard, risquer une attaque 
contre la place forte dans laquelle se tenaient les ennemis, pendant qu’il 
avait à sa disposition des troupes françaises. Mais il en aperçut les con- 
séquences , et adopta les principes de ma lettre ; pendant la idtigue cor- 
respondance qui eut lieu entre nous, je ne puis trop louer la solidité de 
son jugement et l’aménité de son style. » (Mémoires militaires, histo- 
riques et politiques de Rochambea u, 1. 1, p. 248.) / 
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dire jusqu’à quelle distance vous croyez pouvoir sans im- 
prudence , ainsi que l’amiral , vous éloigner de la flotte 
et de l’armée \ 

Une de mes dernières lettres vous informait que sir 
Henri préparait un embarquement; il parait que vous en 
aviez déjà été instruit. Plusieurs avis semblables me sont 
encore parvenus , et il y a eu dernièrement une grande 
presse de matelots. Je ne puis penser néanmoins qu’il soit 
revenu à son projet de vous attaquer; ce serait lui suppo- 
ser trop d’inconsistance. Quelques personnes présument 
qu’il veut envoyer un détachement aux Indes occiden- 
tales. S’il a quelque projet formé, celui-ci me semble 
aussi probable que tout autre. Mais je doute qu’il ait en 
vue rien de sérieux. Je vous suis fort obligé de la fran- 
chise avec laquelle vous m’avez communiqué votre ma- 
nière de voir, et de l’opinion favorable que vous avez 
de moi. Votre conduite, depuis votre arrivée, a pleine- 
ment confirmé ce que votre réputation m’avait fait sup- 
poser d’habileté en vous ; j’attends de vos talents, de vos 
conseils et de vos efforts les plus grands avantages pour la 
cause commune. Permettez-moi de vous demander votre 
opinion dans toutes les occasions , et soyez assuré de la 
parfaite estime et de l’attachement avec lesquels j’ai l’hon- 
neur d’être, etc. 

1 Le comte de Rochambeau répondit que l’amiral et lui pouvaient se 
trouver à un rendez-vous à Hartford, ou même, s’il était nécessaire, 
à Danbury. Il priait le général Washington de fixer le jour et le lieu, et 
lui témoignait le désir que ce fut à une époque peu éloignée. 
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AU COMTE DE GUICHEN. 

Quartier général, conté do Bergen. U aeptembre 1780. 

Monsieur, * 

En avril dernier, le marquis de Lafayette arriva en 
Amérique, chargé par la cour de France de m’annoncer 
l’intention où elle était d’envoyer une flotte et une armée 
destinées à agir de concert avec les troupes des États-Unis. 
Prévoyant que ce secours n’atteindrait pas le but désiré, 
par l’insuffisance des forces navales qui seraient proba- 
blement inférieures à celles de l’ennemi , je priai le mar- 
quis de vous exposer l’état des affaires de l’Union, la 
nécessité d’une campagne active, et l'immense utilité 
d’un détachement de votre flotte qui viendrait renforcer 
celle que nous attendons d’Europe, et rendre efficaces les 
généreuses intentions de votre cour. J’étais convaincu 
que, si cette mesure n’était pas incompatible avec. vos 
instructions et votre plan d’opérations dans les îles, vous 
vous empresseriez de prêter les mains à une coopération 
si nécessaire à notre pays. 

Il paraît que votre cour a maintenant l’intention de 
nous envoyer des forces plus considérables que celles dont 
on nous avait d’abord parlé, et qu’une seconde division a 
dû suivre celle qui est déjà arrivée à Rhode-Island. Les 
dernières nouvelles reçues d’Europe nous apprennent ce- 
pendant que l’exécution de ce projet pourrait bien être 
suspendue par l’arrivée de la flotte anglaise en vue du 
port de Brest; nous devons donc peu nous flatter que la 
seconde division arrive assez tôtpour entreprendre quel- 
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que chose contre l’ennemi dans cette partie du conti- 
nent. 

Le chevalier de Temay vous a fait savoir qu’il était 
bloqué dans le port de Rhode-Island par une flotte an- 
glaise supérieure; les troupes françaises se voient ainsi 
dans la nécessité d’y rester pour protéger au besoin la 
flotte contre une attaque combinée par terre et par mer. 
Au reste, elles ne nous seraient pas plus utiles dans toute 
autre position, une supériorité navale étant indispensable 
pour tenter quelque entreprise dans ces États. Dans l’at- 
tente des secours promis, nous avons fait de grands pré- 
paratifs pour les opérations offensives. Nous nous sommes 
imposé de nouvelles dépenses, sacrifice immense dans 
notre état actuel d’épuisement ; on a fait concevoir au 
peuple de grandes espérances ; si le succès n’y répond pas, 
le mécompte qui en résultera peut produire un très-mau- 
vais effet sur nos affaires. 

La situation actuelle de l’Amérique est critique. Le 
gouvernement n’a plus d’argent; le papier-monnaie ne 
jouit d’aucun crédit, et l’on ne voit pas comment on 
pourrait le relever. Les ressources du pays sont excessi- 
vement diminuées par cinq années de guerres, pendant 
lesquelles il s’est épuisé en efforts. Clinton, à la tête d’une 
armée de dix mille hommes de troupes régulières, aux- 
quelles il faut ajouter un corps considérable de miliciens 
qu’il a engagés à prendre les armes par des motifs de 
crainte ou d’affection , occupe une de nos principales 
villes et une grande partie de l’Étal dans lequel elle se 
trouve ; nos frontières sont désolées par les sauvages ; 
une flotte supérieure à celle de nos alliés, non-seule- 
ment aide l’ennemi à repousser nos attaques , mais fa- 

ir. 12 


♦ 


Digitized by Google 


. I 

178 CORRESPONDANCE 

» * -• • J ’ . } £ a - • * 1 . 

cilite celles qu’il tente contre nous; lord Cornwallis, 
avec sept ou huit mille hommes , est maître absolu de 
deux États, la Géorgie et la Caroline du sud; nos mal- 
heurs récents ont mis en outre à sa merci la Caroline du 
jrçord ; ses forces augmentent chaque jour par l’adhésion 
de nouveaux partisans que ses succès attirent naturelle- 
ment dans une région habitée par des émigrés d’Angle- 
terre et d’Écosse, qui n’ont pas quitté leur pays depuis 
assez longtemps pour en avoir perdu les habitudes, et 
avoir conçu de l’affection pour leur nouvelle patrie. 

Une lettre du général Gates m’apprend qu’en voulant 
pénétrer dans la Caroline du sud, et se rendre de nou- 
veau maître de cet État, il a été complètement défait 
prés de Camden; une partie de ses troupes y a péri, le reste 
a été dispersé, et il a perdu ses canons et tous ses bagages. 
On dit que l’ennemi se prépare en ce moment à envoyer 
de New-York un détachement dans le Nord. S’il pousse 
ses succès de ce côté, comment en prévoir le terme? Nous 
ne devons pas nous attendre à une forte résistance , à 
moins que nous ne puissions envoyer d’ici des secours , 
qu’une multitude de causes subordonne à notre supério- 
rité navale. 

Outre ce qui vous a été représenté par le général La- 
fayette, j’apprends par le chevalier de Ternay, que lui- 
même vous a demandé un renfort qui le mette en état 
d’agir. Malgré mon entière confiance que ces démarches 
vous détermineront à nous donner toute l’assistance dont 
vous permettront de disposer et votre propre situation 
et les projets que vous avez formés , le congrès ayant 
dernièrement jugé à propos de m’investir de pleins pou- 
voirs pour concerter, avec les officiers de Leurs Majestés 
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très-chrétienne et catholique, toutes les mesures qui me 
paraîtront avantageuses à la cause commune , il est de 
mon devoir de m’adresser immédiatement à vous, et de 

■ . ' ■ - f • i i < ■ . . • • . .1 

vous exposer les dangers et les difficultés auxquels nouç 
sommes exposés dans l’état actuel de nos affaires, afin 
que vous appréciiez l’urgence de votre concours dans 
cette conjoncture. 

Je vous écris avec cette franchise et cette confiance que 
des alliés et des soldats doivent avoir entre eux. A mes 

» : t i i, , 

yeux, les intérêts de la France et de l’Amérique sont les 
mômes ; cacher nos embarras serait nous trahir les uns 
les autres. Tout en vous assurant que cette dernière puis- 
sance a besoin d’ôtre vigoureusement aidée par scs amis, 
je vous supplie de croire que je suis aussi éloigné de l’exa- 
gération en mal qu’en bien, et que notre intérêt parti- 
culier ne m’a rien fait ajouter aux couleurs de mon ta- 
bleau. Le chevalier de la Luzerne, auquel j’aurai recours 
pour vous transmettre cette lettre en chiffres joindra , je 
n’en doute pas, son témoignage au mien. Il serait inutile 
de formuler en ce moment uh plan définitif d’opérations. 
Je ferai seulement remarquer en général que les secours 
que vous pourrez envoyer après la réception de cette let- 
tre arriveront trop tard pour rien entreprendre contre 
New-York; mais une incontestable supériorité, navale 
nous permettrait, je l’espère, de tenter quelque chose de 
décisif à l’extrémité sud . 

Je dois avoir le 20 du courant, avec le comte de Ro- 
chambeau et le chevalier de Ternay , une entrevue dans 
laquelle nous combinerons probablement divers plans ; 
l’exécution dépendra de différentes circonstances , parmi 
lesquelles je compte l’arrivée d’un détachement de votre 
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flotte. Convaincu comme je le suis que l’indépendance 
de l’Amérique est le principal objet de cette guerre aux 
yeux de votre cour, il me parait inutile d’insister sur 
d’autres motifs pour solliciter de vous quelques efforts 
en notre faveur. Autrement je vous aurais fait remarquer 
que la défaite de l’ennemi facilitera beaucoup la réduc- 
tion de ses îles; qu’alors il nous serait bien plus facile 
d’en tirer des munitions plus abondantes pour pousser 
nos opérations; ces États, une fois débarrassés de la 
guerre à l’intérieur, mettraient à notre disposition et 
leurs habitants et leurs ressources pour agir avec éner- 
gie contre l’ennemi commun et en faveur de la cause 
commune. Je suis heureux de vous féliciter à cette oc- 
casion des avantages que vous avez remportés dans vos 
différents combats, aussi glorieux au pavillon français 
qu’humiliants pour le drapeau britannique. Mon bonheur 
serait complet si vous trouviez sur les côtes de l’Union 
une nouvelle moisson de lauriers à ajouter à ceux que 

vous avez déjà cueillis. 

« 

J’ai l’honneur d’être, etc. 1 


‘ Le chevalier de Ternay écrivit aussi au comte de Guichen, et lui 
demanda l’envoi de quatre vaisseaux de ligne sur les côtes des États- 
Unis: mais le comte avait quitté les Indes occidentales et fait voile pour 
la France avant que ces lettres lui fussent parvenues. M. deMonleil, 
son successeur, ne put les déchiffrer, et la flotte n’envoya par consé- 
quent aucun renfort. 

M. de Ternay ne voyait pas sa situation d’un œil favorable. Il écrivait 
au comte de Vergennes : « Je ne pense pas que l'escadre et l'armée 
du roi soient arrivées au moment le plus avantageux pour tenter quelque 
opération importante sur le continent de l'Amérique. L'infériorité de 
nos ressources semble exiger que nous nous tenions à une plus grande 
distance de la place où l’ennemi concentre ses forces. Nous sommes 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Robiason’s-House , dans les Highlamle, 

*26 septembre 1780. 

Monsieur, 

J’ai l’honneur d’informer le congrès que je suis arrivé 
ici hier, vers midi, de retour de Hartford. Quelques heu- 
res auparavant , le major-général Arnold avait quitté ses 
quartiers, qui étaient ici même, se dirigeant, comme on 
le supposait, de l’autre côté du fleuve, vers la garnison 
de West-Point ; je m’y rendis pour visiter cette place. 
J’appris qu’on ne l’y avait point vu ce jour-là, et à mon 
retour à ses quartiers, il n’y était pas revenu. Dans cet 
intervalle, on avait reçu un paquet du lieutenant-colonel 
Jameson , annonçant l’arrestation d’un nommé John An- 
derson , qui cherchait à pénétrer dans New- York avec des 
papiers importants , tous écrits de la main du général 
Arnold '. A ces pièces était jointe une lettre du prison- 
nier lui-même, qui avoue être le major John André, ad- 
judant général de l’armée britannique*; il y donne des 

actuellement obligés de rester sur la plus stricte défensive. L'esca- 
dre anglaise est supérieure en nombre et sous tous les autres rapports. 
L'avenir de l'Amérique du Nord est encore fort incertain ; la révolution 
n' y a pas fait autant de progrès qu’on l'a cru en Europe. » (LeUre ms . , 
Rhode-lsland, tO septembre.) 

< Des copies de ces papiers, qu' André avait cachés dans ses bottes, 
furent envoyées au congrès. 

* Dix-huit mois avant que cette trahison éclatât, le général Arnold com- 
mença à correspondre avec sir Henri Clinton, sous le voile de l’anonyme, 
et à lui donner de temps à autre des renseignements importants. Ne con- 
naissant ni le rang ni la personne qui lui écrivait, sir Henri reçut d'a- 
bord froidement ses avances, mais laissa continuer celte correspondance 
qui ne pouvait lui être nuisible et dont les détails lui pouvaient être 
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détails sur son arrestation, et cherche à démontrer qu’il 

n’est point venu comme espion. Toutes ces circonstan- 
ces, rapprochées de ce que l’on me dit de l’émotion 

ntiles. Il confia cette affaire au major André, son aide de camp. On prit 
des noms supposés; Arnold adopta celui de Gustave, et André celui de 
John Anderson. Ce ne fut que lorsque Arnold eut pris le commande- 
ment fie West-Point que sir Henri Clinton jugea ses propositions assez 
importantes pour mériter une sérieuse attention. Prévoyant l’immense 
avantage qui résulterait, pour les armes de Sa Majesté, de la défection 
de cette garnison et de ses dépendances, il sollicita une correspondance 
directe et plus libre. La proposition en fut faite par Arnold à André, 
mais dans des termes si ambigus qu’ils ne pouvaient être compris que 
des personnes seules auxquelles ils étaient adressés, les lettres ne parais- 
sant avoir pour objet que des affaires commerciales. Dès ce moment 
on s'occupa de divers projets pour parvenir à amener une entrevue 
entre Arnold et André. Ce fut sur la proposition du premier qu’Andrè 
devait pénétrer, à l'aide d'un déguisement, dans les lignes de l’armée 
américaine, sous le nom de John Anderson, et sous le prétexte d'ap- 
porter des nouvelles. Dobbs’ s-Ferry étant le lieu convenu, le général 
Arnold s’y rendit au jour fixé, mais un accident l’empêcha d’y voir An- 
dré. Les canots de ronde anglais firent feu sur sa chaloupe, et peu s’en 
fallut qu’il ne fût tué ou fait prisonnier. Il vira immédiatement de bord 
et débarqua sur la rive occidentale du fleuve, où était un poste améri- 
cain, et d'où, craignant que la nouvelle de son départ de West-Point 
ne fil naître quelques soupçons, il écrivit au général Washington une 
lettre datée de Dobbs's-Ferry, 11 septembre, dans laquelle, apres l’a- 
voir entretenu de différents objets relatifs à l’armée, il ajoutait : « Je 
suis ici depuis ce matin pour y établir des signaux visibles dans le 
cas où l'ennemi remonterait le fleuve , donner quelques ordres relati- 
vement aux canots de ronde, et faire placer sur la montagne, à cinq 
milles à peu près au Sud de King’s-Fcrry , un phare qui puisse donner 
l’alarme au pays, celui qu’on y avait autrefois établi ayant été détruit. » 

Il revint le même jour à ses quartiers à Robinson’s-Honse, ne sachant 
comment, après avoir échoué, il pourrait avoir désormais une entrevue 
avec André. Mais il parait que celui-ci n’avait jamais eu sérieusement 
l’intention de s'engager dans les lignes américaines, quelles qu'eussent 

été les sollicitations d’Arnold. Il désirait avoir une entrevue à bord 
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montrée par le général, à la réception d’une lettre, peu de 

A ( ( 

temps avant son départ de ses quartiers , m’ont porté à 

conclure qu’il avait appris la capture du major André’, et 

■ • ! 

d’un vaisseau , sur le fleuve; ce fut dans ce but que sir Henri Clinton 
envoya à Teller’s-Point, le 16 septembre, la corvette le Vautour, sur 
laquelle se trouvait le colonel Beverly Robinson , auquel le complot 
était connu, ainsi qu’au commandant , le capitaine Sutherland. Apres 
une correspondance active, communiquée à sir Henri Clinton, qui con- 
sentit à ce que le major André se rendit à Dobbs’s-Ferry comme on 
le proposait, celui-ci y arriva dans l'après-midi du 20, poussa jusqu’au 
vaisseau le Vautour, et y monta le soir à sept heures. Le Vautour était 
alors à l’ancre un peu au-dessus de Teller’s-Point. La nuit s’écoula 
sans que personne parût sur le rivage. Le 21 au matin, on écrivit au gé- 
néral Arnold pour lui donner avis de la présence d’André à bord du 
Vautour. La nuit suivante JosuéH. Smith s’y rendit dans un canot con- 
duit par deux rameurs, et amena André sur le rivage, au lieu nommé 
Long-Clove, où Arnold se trouvait, et d’où ils partirent avant le jour 
pour se rendre chez Smith. Le 22 au soir, André et Smith traversèrent 
le fleuve à King’s-Ferry, se rendirent à une habitation éloignée de quel- 
ques milles et y couchèrent. Le lendemain matin, ils déjeunèrent en- 
semble près de Pine’s-Bridge, et se séparèrent. Smith revint sur ses pas, 
et André s’avança seul dans la direction de New-York, jusqu’à Tarry- 
town, où il fut arrêté, et conduit au poste américain le plus rapproché, 
à North-Caslle. Tous les incidents qui se succédèrent à cette époque, et 
les particularités relatives à l’arrestation d'André , sont racontés en 
détail dans The Life and Treason oj Arnold, de Sparks. 

* On avait conduit André à Lower-Salem, où il resta sous la garde 
du major Tallmadge. Ne voyant plus aucune espérance de s’évader, il 
écrivit au général Washington, sous la date du 21 septembre, la lettre 
suivante ; c’est le premier aveu qu’il ait fait de son nom et de son grade 
depuis son arrestation : «Ce que j’ai dit jusqu’à ce moment relativement 
à ma personne n'avait d’autre but que le désir bien légitime de me 
tirer d'affaires; j’ai trop peu l’habitude de la duplicité pour avoir réussi. 
4e prie votre Excellence d etre persuadée que ce n’est ni par faiblesse de 
caractère, ni par crainte que je prends le parti de m’adresser à elle, mais 
pour me laver du reproche d’avoir revêtu un personnage honteux, pour 
servir des projets de trahison ou d’intérêt particulier, conduite incom- 
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qu’il tenterait de passer à l’ennemi : je pris , en consé- 
quence, les mesures qui me parurent les plus propres à 
faciliter son arrestation. Mais déjà il s’était embarqué 
dans une chaloupe, et avait descendu le fleuve, en arbo- 


patible avec les principes d'après lesquels je me dirige, autant qu'avec 
ma position sociale. C’est pour venger mon honneur que je parle, et non 
pour solliciter une faveur. Celui qui est entre vos mains est le major 
John André, adjudant général de l’armée britannique. L'influence d'un 
des généraux de l'armée ennemie est, dans la guerre, un avantage qu'on 
recherche. J’ai eu dans cette intention une correspondance, confidentiel- 
lement connue de son Excellence sir Henri Clinton. Pour parvenir à mon 
but, il fut convenu que je viendrais à terre, mais non point dans la ligne 
des postes de l’une ou de l’autre l'armée, et que j'y trouverais une per- 
sonne qui me donnerait les renseignement désirés ; je me rendis à bord 
du Vautour, et fus transporté, par une barque, de ce vaisseau au rivage. 
Arrivé là, on m’assura que l’approche du jour s'opposait à mon retour, 
et que je devais me cacher jusqu'à la nuit suivante. J'étais en uniforme, 
et j'exposais bravement ma personne. Contre mes conventions, mon in- 
tention, et sans m’en avoir prévenu, on me conduisit au delà d’un de vos 
postes. Votre Excellence peut comprendre quels furent mes sentiments, 
et combien je fus affecté par le refus de me reconduire la nuit suivante 
comme on m'avait amené. Devenu ainsi prisonnier, je dus songer à mon 
évasion. Je quittai mon uniforme, pris une autre route pendant la nuit, 
loin des postes américains, gagnai un terrain neutre, et quand nous fu- 
mes parvenus au delà des limites, on me laissa me diriger seul vers New- 
York. Je fus arrêté à Tarrytown par quelques volontaires. Ainsi, comme 
j’ai eu l'honneur de vous le dire , adjudant général de l'armée britanni- 
que, j'ai été faussement regardé comme un ennemi qui cherchait à péné- 
trer lâchement dans vos lignes , à l’aide d'un déguisement. M’étant fait 
connaître pour officier anglais, je n’ai pas à dire autre chose que ce qui a 
rapport à ma personne, c'est à-dire rien que d'honorable pour un gen- 
tilhomme et pour un officier. La demande que j’ai à faire à votre Ex- 
cellence, et que je ne saurais mieux adresser, a pour objet qu'on ait pour 
moi des procédés convenables, quelles que soient les rigueurs que la poli- 
tique puisse dicter; car bien que malheureux, je n’ai rien de déshono- 
rant à me reprocher ; je n'ai eu d'autre but que le service de mou roi, et 
c’est involontairement que j’ai été un imposteur. Je vous demande aussi 
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rant un pavillon, jusqu’à la corvette le Vautour , station- 
née au-dessous de Stony et de Verplanck’s-Points. Je 
joins ici la copie d’une lettre qu’il m’a écrite aussitôt qu’il 
a été à bord'. 

l’autorisation d’écrire une lettre ouverte à sir Henri Clinton, et une se- 
copde à un de mes amis pour lui demander des vêtements et du linge. Je 
prends la liberté de vous rappeler la position de quelques personnes qui 
à Cbarleston, prisonnières soit sur parole, soit sous une haute protection, 
se sont engagées dans un complot contre nous. Quoique leur situation 
ne soit pas la même, on pourrait fort bien les échanger contre moi, et 
dans tous les cas le traitement que je recevrai influera sur leur sort. Ce 
n’est pas moins ma confiance dans votre générosité que ma déférence 
pour votre haute position qui m'a engagé à vous importuner ainsi. 

» J’ai l’honneur d'être, etc. 

» Le 25 au matin le général Arnold reçut une lettre de Jameson. Il 
l’eut à peine lue qu'il quitta précipitamment sa tente, monta sur une 
barque, ordonna au batelier de descendre le fleuve, et parvint sain et 
sauf au Vautour. L’exprès envoyé par Jameson au général Washington 
pour lui remettre les papiers saisis sur André, ayant appris, après avoir 
marché quelque temps, que le général revenait de Hartford par une autre 
route, retourna sur ses pas, revint à Salem, se chargea de la lettre d’An- 
dré, et se hâta de gagner West-Point, espérant y trouver Washington. 
Celui-ci arriva à Robinson’s-House une heure environ après l’évasion 
d’Arnold. Au bout de quatre heures, le messager, porteur des papiers et 
de la lettre d André, les lui remit : le complot fut ainsi découvert, mais 
Arnold était en sûreté dans les rangs ennemis. La lettre suivante, adres- 
sée au général Washington par Arnold, fut reçue avant la nuit ; « Quand 
on a la conscience d'avoir noblement agi, on ne cherche pas à excuser 
une démarche que le monde peut trouver blâmable : j’ai toujours été 
guidé par l’amour de mon pays, depuis l’origine de cette fatale lutte 
entre la Grande-Bretagne et les colonies; le même amour pour mon 
pays dicte ma conduite actuelle, quelque contradictoire qu’elle puisse 
paraître au public, qui rarement nous juge avec justice. Je n'ai rien à 
demander pour moi. J’ai trop souvent éprouvé l’ingratitude de ma pa- 
trie pour rien attendre d’elle ; mais je connais assez l’humanité de votre 
Excellence, pour ne pas craindre de solliciter sa protection en faveur de 
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Le major André n’est pas encore arrivé ; mais j’espère 
qu’il est en mains sûres, et qu’il sera ici aujourd’hui. J’ai 
déjà pris , et je prends encore les précautions propres 8r 
prévenir les conséquences si graves que pouvait entraîne# 
la conduite du général Arnold. Je ne connais pas la troupe 
qui a pris le major André; on dit qu’elle était uniquement 
composée des miliciens, qui se sont comportés d’une ma- 4 . -, 

nière qui leur fait le plus grand honneur, et qui témoigne 
de leur haute vertu. On m’assure qu’il leur a offert une 
somme considérable et tout ce qu’ils pourraient deman- 
der pour qu’ils le laissassent aller, mais que cette offre n’a 
produit sur eux aucun effet. Une telle conduite leur donne 
droit à la reconnaissance du pays, et j’espère qu’une autre 
récompense leur sera accordée. Dès que je connaîtrai leurs 
noms , je me ferai un plaisir de les transmettre au con- 

mistriss Arnold contre les injustices et les' insultcs.auxquelles pour- 
rait l’exposer un désir de vengeance. Je dois en être seul l’objet ; elle 
est aussi innocente qu’un ange , et incapable de la moindre faute. Je 
demande que vous l’autorisiez à retourner auprès de ses amis de Phi- 
ladelphie , ou à venir me joindre, à son choix ; je ne crains rien pour 
elle de la part de votre Excellence ; mais ne peut-elle pas avoir à souffrir 
de la fureur égarée des habitants? Je vous prie de vouloir bien lui faire 
remettre la lettre ci-jointe, et lui permettre de m’écrire. J’ai aussi à vous 
demander l’envoi de mes vêlements et de mes bagages, qui sont de peu 
de prix ; si on l’exige, je tiendrai compte de leur valeur. 

» J’ai l’honneur d’être, etc, » 

P. S. Je dois aux officiers de mon état-major, le colonel Varick et le 
major Franks, et à mon honneur, de déclarer qu’ils ignorent complète- 
ment tout ce qui s’est passé, et qu’ils l’auraient cru fatal au bien public 1 ; 
il en est de même de Josué Smith, esq., sur lequel planent des soup- 
çons. » Le Vautour mit à la voile le même jour pour New- York, avec 
Arnold à son bord, y arriva le lendemain matin, et porta à sir Henri 
Clinton la première nouvelle de l’arrestation de son adjudant général. 
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grès. J’ai pris , à l’égard des officiers composant l’état-ma- 
jor du général Arnold, les mesures dictées parla prudence; 
mais les informations que je reçois me portent à croire 
qu’ils sont tout a fait innocents. Je me suis assuré de la 
personne de Josué H. Smith , celui-là môme dont il est 
question à la fin de la lettre du général Arnold; je vois 
• qu’il a pris une grande part au complot. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


AU MAJOR GÉNÉRAL GREENE. 

Robinson's-House, 27 ieplembre 4780. 

Mon cher Monsieur, 

J’ai résolu d’envoyer demain, au camp, le major André, 
de l’armée britannique , et M. Josué H. Smith, qui a pris 
une grande part au complot tramé entre le général Ar- 
nold et lui. Une escorte de cavaliers les accompagnera, 
et je vous prie de tenir prêtes , dans le camp, deux ten- 
tes séparées, où ils puissent être sûrement gardés; vous 
ferez placer auprès de ces tentes un poste dévoué, fort, et 
commandé par des officiers trois fois plus nombreux que 
de coutume, afin qu’une partie puisse toujours être dans 
la chambre des prisonniers. On ne leur a pas permis de 
rester ensemble, et il faut continuer à les tenir séparés. 
Je désirerais que l’appartement de M. André fût décent, 
qu’on eût pour lui des égards , mais qu’on exerçât au- 
près de lui une vigilance si attentive qu’il lui fût impos- 
sible de s’évader , ce qu’il ne manquera pas de tenter, 
pour peu que la chose lui paraisse praticable. On doit 
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également veiller avec soin sur Smith, et ne pas le traiter 
durement. Je compte revenir demain matin, et avoir le 
plaisir de vous entretenir dans la journée. Tenez tout 
ceci secret. J’écris à M. Tilghman. 

Je suis, mon cher monsieur, etc. 



AU BRIGADIER GÉNÉRAL JOHN CADWALADER 

Quartier général, Tappan, 5 octobre 1780. 

Mon cher Monsieur, 

Malgré le peu de loisir que je puis consacrer à l’agré- 
ment de ma correspondance particulière, soyez assuré 
que ma vive amitié pour vous me fera toujours trouver 
le plus grand plaisir à la réception de vos lettres , et que 
c’est avec une profonde satisfaction que j’ai reçu la nou- 
velle assurance de votre estime et de votre attachement. 
Nous touchons à la fin d’une campagne inactive, dont les 
commencements semblaient nous promettre des événe- 
ments favorables. J’espérais, mais en vain, voir bientôt 
terminer mes travaux militaires , et rentrer dans la vie 
privée. Les bonnes dispositions de l’Espagne, les secours 
promis par la France, les forces combinées des Indes 
occidentales, la déclaration de la Russie à laquelle avaient 
accédé les autres gouvernements de l’Europe, déclara- 
tion humiliante pour l’orgueil et la puissance maritime 
de la Grande-Bretagne , la supériorité navale de la France 
et de l’Espagne, les prétentions de l’Irlande, les trou- 
bles de l’Angleterre , toutes ces circonstances , quelque 
peu porté que je sois à me faire illusion, se réunissaient 
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pour me faire croire que la paix était prochaine , que 
l’heure de la délivrance allait enfin sonner, que la Grande- 
Bretagne, hors d’état de soutenir plus longtemps la lutte, 
allait se trouver forcée d’abandonner la partie. Mais hé- 
las! ces espérances flatteuses étaient illusoires, je ne vois 
plus devant nous que des malheurs. 

Nous avons manqué de provisions la moitié du temps, 
et il en sera probablement encore ainsi ; nous n’avons 
point de magasins, point d’argent pour en former; bien- 
tôt nous n’aurons plus de soldats si nous n’avons pas de 
fonds pour les payer; en un mot, l’histoire de notre 
guerre est une histoire d’espérances déçues, d’expédients 
éphémères, tenant lieu de système et d’économie. 11 se- 
rait inutile, néanmoins, de porter nos regards en ar- 
rière , il nous reste autre chose à faire. Notre position 
n’est pas désespérée s’il y a encore quelque courage chez 
le peuple, quelque sagesse chez ceux qui le gouver- 
nent. Mais supposer que cette grande révolution peut 
s’accomplir avec une armée temporaire ; que cette armée 
trouvera , dans les secours accordés par les États , le 
moyen de subsister , et que le produit des taxes suffira 
à nos besoins, c’est , dans mon opinion , une chose ab- 
surde et aussi peu raisonnable qu’il le serait de croire que 
la nature changera ses lois pour se plier à nos désirs. S’il 
le fallait, on pourrait aisément prouver, à toute per- 
sonne douée d’une intelligence ordinaire , qu’une armée 
levée chaque année suivant les exigences du moment , 
outre quelle est impropre à atteindre le but proposé, 
est, sous plusieurs autres rapports trop longs à énumé- 
rer, dix fois plus coûteuse qu’un corps permanent, bien 
organisé, ayant une bonne discipline, ce qu’on n’a jamais 
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obtenu, ce qu’on n’obtiendra jamais de troupes nouvel- 
les. On pourrait, par mille arguments tirés de l’expé- 
rience et de la nature môme des choses, prouver encore 
que l’armée, s’il lui faut compter sur les subsides des 
États, se dispersera ou mourra de faim; et que la taxe 
seule, surtout au point où nous en sommes, ne peut four- 
nir les moyens suffisants pour continuer la guerre. N’est- 
il donc pas temps de reconnaître nos fautes, de profiter 
de l’expérience? avons-nous besoin de nouvelles preu- 
ves pour être convaincus des vices du système ruineux 
jusqu’à présent obstinémentsuivi ? 

Vous semblez regretter de n’avoir point accepté dans 
l’armée américaine , le commandement que vous offrait 
le congrès. C'est là une circonstance que j’ai toujours 
sincèrement déplorée, et d’autant plus que nous avons 
vu un officier d’un grade élevé, d’une haute renommée, 
assez vil pour renier son pays et chercher à le vendre. 
Les hommes de cœur, les hommes indépendants, doivent 
venir au secours de nos affaires pour les tirer des em- 
barras dans lesquels elles sont tombées , ou bien ils se- 
ront enveloppés dans la ruine générale. Je ne parle pas 
plus des militaires que de l’administration civile : dans 
l’une et l’autre carrière, nous avons besoin des hommes 
les meilleurs et les plus capables. 

Vous dire que, si quelque événement vous engageait 
à prendre du service dans l'armée, et qu’on ne vous y 
donnât point un commandement en rapport avec votre 
mérite, ni une position qui vous parût préférable à une 
place dans mon état-major, je serais heureux de vous 
revoir ici, ce serait répéter une vérité dont j’ose vous 
croire convaincu. Mes hommages respectueux à mistriss 
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Cadwalader, et mes compliments de félicitation à chacun 
de vous sur l’augmentation de votre famille. 

Je suis, etc. 1 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

r' t 7f T ' • 

Paramus. 7 octobre 1780. 

M. t . • 

Monsieur , 

• -• •* - • j -• • *• •• i. ; - 

J’ai l’honneur d’adresser au congrès une copie des 
pièces du procès du major André, adjudant général de 
l’armée britannique, jugé par un conseil d’officiers géné- 
raux. Conformément à la sentence du conseil, cet offi- 
cier a été exécuté lundi 2 du courant, à midi , dans notre 
camp alors à Tappan. Il s’est conduit avec une grande 
sincérité depuis le moment où il a avoué qui il était, 
après son arrestation, jusqu’à celui de son exécution. Le 
congrès verra par la copie d’une lettre que je reçus de 
lui le 1 er du courant, qu’il désirait être fusillé; mars 
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t Le général Cadwalader écrivait à Washington : « J’ai maintenant 
lieu de regretter le commandement que m’avait donné le congrès ; mais 
je croyais alors la guerre arrivée à son terme. Plusieurs autres person- 
nes étaient du même avis, et nous nous dallions de voir bientôt la paix 
conclue. Je me rappelle cependant que votre opinion était totalement 
différente. Quels que soient les événements, soyez persuadé, qu’il n’y a 
personne en Amérique qui vous soit plus attaché, ainsi qu’à la cause 
commune ; et si nos affaires prenaient une tournure défavorable , je 
partagerais jusqu’à la fin, avec vous, les malheurs de notre époque. » 
(20 septembre). Le général Washington avait une profonde estime pour 
le général Cadwalader, et une grande confiance dans ses talents militai- 
res j il l’avait vivement pressé d’accepter le commandement que lui of- 
frait le congrès. 
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les règlements et les usages de la guerre et la position 
dans laquelle il se trouvait , défendaient ( toute indul- 
gence 1 . A la fin de la sixième page du procès, on a ajouté 
une note explicative pour éloigner tout soupçon injurieux 
au colonel Sheldon, qu’on aurait pu, sans cela, d’après la 
lettre qui lui était adressée , supposer le complice du gé- 


4 L’exécution avait dû avoir lieu le 1" octobre à cinq heures du soir; 
l'ordre du jour de l'armée l'avait ainsi annoncé; la conférence entre 
Greene et Robertson obligea de la différer jusqu'au lendemain à midi. 
Le malin du jour où elle avait dû se faire, André écrivit la lettre sui- 
vante au général Washington : « Souteuu contre les terreurs de la mort 
par le souvenir d’une vie consacrée tout entière à des actions honorables, 
rien ne me donnant des remords, j'ai la confiance que la demande que 
j’adresse, en ce grave moment, à votre Excellence, et qui adoucira ma 
dernière heure, ne sera pas rejetée. La sympathie d’un militaire pour 
un frère d’armes portera sûrement votre Excellence et le conseil de 
guerre à choisir le supplicé le plus en rapport arec les sentiments d'un 
homme d’honneur. Permettez-moi d’espérer que si quelque chose en 
moi vous inspire de l'estime, si quelque chose dans mou malheur me 
fait envisager comme une victime de la politique et non de la vengeance, 
j’éprouverai le résultat de ces sentiments en apprenant que je ne mour- 
rai pas sur un gibet. J’ai l’honneur d'ètre, etc. » Cette demande fut 
mûrement examinée par le commandant en chef et par les principaux 
officiers ; mais, considérant la nature du crime, les circonstances dont 
il était accompagné, les règles invariables de la guerre et les usages 
des nations, Washington ne put user d’une indulgence qui l’eût fait 
manquer à son devoir, et qui eût pu faire croire qu'il avait quelque 
doute sur la justice rigoureuse de la sentence. Malgré l’émotion que lui 
firent éprouver ses sentiments d’humanité bien connus, et son respect 
pour la dignité du patient, André, condamné comme espion, fut pendu 
comme tel )c 2 octobre à une heure. Pendant tout le temps de sa cap- 
tivité, il montra une grande force d’âme, une grande tranquillité ; à ses 
derniers moments il prit à témoin tous ceux qui lientouraient qu'il 
mourait en brave. La nouvelle de sa mort fut portée à New-York par 
son domestique qui l'avait rejoint et ne l’avait plus quitté; il emporta 
l’uniforme avec lequel André avait été exécuté, et ses autres effets. 
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néral Arnold et du major André Si le conseil croit de- 
voir publier ces faits , publication que je prendrai la li- 
berté de lui signaler comme peu convenable , il sera 
nécessaire qu’on y comprenne cette note. 

Outre les pièces de la procédure , j’adresse au congrès 
des copies de plusieurs lettres relatives à cette affaire ; 
c’est tout ce qui , ayant rapport à cet événement , n’est 
point compris dans le dossier. MM. Elliot et Smith, aux- 
quels je n’ai pas permis de débarquer , se sont rendes à 
Dobbs’s-Ferry , conformément à une lettre de sir Henri 
Clinton du 30 septembre a . Le général Robertson a seul 
obtenu l’autorisation de se rendre à terre, y a trouvé le 
général Greene, et lui S fait brièvement part du con- 
tenu de sa lettre du 2 courant. Il ne sera peut-être pas 

' Quand, sur la proposition d’Arnold, on convint que le major André 
prendrait le nom de John Anderson et se rendrait, comme porteur de 
nouvelles, dans les lignes américaines, on arrêta qu’il se pfésenterait 
sous ce prétexte dans les quartiers du colonel Sheldon, commandant la • 
Cavalerie stationnée aux avant-postes à Salem et à North Castle. Arnold 
en prévint Sheldon par la lettre suivante datée de Robinson’s-House, 
le 7 septembre •« « Depuis que je vous ai vu, j’ai eu la facilité d'envoyer 
une lettre à New-York, à la personne dont je vous ai parlé, et j’attends 
l’occasion d’avoir une entrevue dans vos quartiers. Si je puis venir à 
bout de cette afTairc, j'établirai un moyen de correspondance régulier, 
et sur lequel nous pourrons compter. ». * 

* » Cette lettre, datée de New- York, était ainsi conçue : « La lettre de 
votre Excellence, datée de ce jour, me donne la conviction que le conseil 
de guerre auquel vous avez soumis l'affaire du major André n’a pas 
exactement connu toutes les circonstances d’après lesquelles on doit 
baser un jugement. Je crois du plus haut intérêt pour l'humanité que 
votre Excellence soit mise parfaitement au courant de l’état des choses, 
avant l'exécution du jugement. J’enverrai donc à votre Excellence le 
lieutenant général Robertson, et deux autres officiers, qui lui expose- 
ront exactement ce qui s’est passé, et lui feront connaître mes résolu- 
iv. 13 


■ Digitized-by Google 


194 


eORKBSVOHDAIfCE 




inutile de publier ces lettres, en totalité ou en partie, 
comme appendice à l’instruction suivie par le conseil des 
officiers généraux. 

J’ai maintenant la satisfaction de vous faire connaître 
les noms des trois personnes qui ont arrêté le major An- 
dré , et refusé de le relâcher , malgré ses vives instances 
et la promesse d’une forte récompense. Leur conduite mé- 
rite toute notre estime , et je vous demande là permis- 
sion d’ajouter que le gouvernement agirait avec sagesse 
en se montrant généreux à leur égard. Ils nous ont pro- 
bablement évité un des plus rudes coups qu’on eût pu 
nous porter. Leurs noms sont John Paulding, David 
Williams, et Isaac Van Wart 

J’ai, quant à présent, dirigé sur les Highlands les bri- 


tiens et mes sentiments. Ils partiront demain aussi matin que le vent 
et la marée le permettront, et attendront à Dobbs’s-Ferry votre autori- 
sation et un sauf-conduit pour se rendre auprès de votre Excellence ou 
de telles autres personnes que vous chargerez de s'entendre avec eux 
à ce sujet. J’ai l'honneur d'ètre, etc. P. S. L'honorable André Eiliot, 
lieutenant gouverneur , et l’honorable William Smith , grand-juge de 
cette province, accompagneront son Excellence le lieutenant général 
Robertson. » Ces officiers, suivis du colonel Beverly Robinson, se ren- 
dirent à Dobbs’s-Ferry sur le schooner le Grey-Hound. Le général 
Robertson eut seul la permission de débarquer, et trouva sur le rivage 
le général Grecne, que le général Washington avait envoyé pour le rem- 
placer dans cette conférence. Ils restèrent ensemble presque jusqu'à la 
nuit, et discutèrent le sujet de leur entretien sous toutes ses faces. Le 
général Robertson était également porteur de deux lettres d’Arnold dont 
une avait pour but d’aider à atteindre l’objet de cette mission. Les de ux 
généraux se .séparèrent sans avoir pu tomber d’accord. 

* Le congrès vota une pension annuelle de deux cents dollars pour 
chacun d’eux, pendant toute leur vie, et ordonna de plus que le bureau 
4e la guerre leur décernerait une médaille d’argent portant d’un côté un 
bouclier avec le mot fidélité, et de l’autre la devise : Vincit amor patries. 
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gades du Jersey, du New-York, du New-IIampshire 
et celle de StarL Elles sont parties ce matin d’Orange- 
town , et iront appuyer la division de Pensylvanie qui 
s’y est jetée au moment où le général Arnold a passé 
à l’ennemi. Le major général Greene s’est mis en mar- 
che avec ces quatre brigades, et commandera à Wesl- 
Point et dans scs dépendances , jusqu’au moment où nous 
ferons d’autres dispositions. Le gros de l’armée (les four- 
rages étant épuisés k Orangetown et dans le bas pays ) , 
s’est aussi mis en mouvement ce matin , et est 'mainte- 
nant arrivé ici. Nous avons eu une journée froide, humide 
et fatigante à cause de l’état de faiblesse de notre bétail , 
et de la disette de rhum dont nous n’avons pu faire au- 
cune distribution aux troupes. J’ai le projet de m’avan- 
cer avec elles jusque dans le voisinage de Passaic-Falls. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

» ' » l 

Le générât Washington répondit « la lettre do président du congrès, qui 
accompagnait ces résolutions ; « La récompense est belle; c'est ope 
preuve de la générosité du congrès, un hommage flatteur poyr ces ci- 
toyens vertueux, un puissant encouragement à imiter leur exemple. » 
Les médaiHes Turent plus tard remises à cos trois personnes par Washing- 
ton lui -même au quartier général. 
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A BENJAMIN FRANKLIN, 

MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE PRES LA COUR DE FRANCE. 

• * 

Comté de Bergen, New-Jer*ey, Il octobre 1780. 

Mon cher Monsieur, 

Je vous suis fort obligé de la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire par votre aimable jeune ami 
le marquis de Lafayette , dont les efforts pour servir les 
intérêts de ce pays sont de nouveaux témoignages de son 
zèle et de son attachement à notre cause, et nous le font 
aimer encore davantage. Il est venu dans l’attente d’une 
campagne décisive, et brûlant du désir de cueillir de 
nouveaux lauriers ; ni l’une ni l’autre de ces espérances 
n’a été réalisée; car nous avons été condamnés à une in- 
activité aussi peu en rapport avec notre situation qu’avec 
l’ardeur de son caractère. 

Je sais tout ce dont je vous suis redevable, mon cher 
monsieur, en retour de vos sentiments pour moi ; heu- 
reux de votre estime, je ne puis que désirer les occasions 
de vous témoigner la mienne. Ce que vous me dites d’un 
voyage que nous ferions ensemble après la guerre, serait 
un des motifs les plus puissants pour me faire renoncer 
à mes projets de retraite, et m’engager à visiter l’Europe, 
si mes habitudes domestiques, que semblent fortifier en- 
core les privations que je suis obligé de m’imposer, ne 
me faisaient comprendre qu’il me sera impossible de leur 
résister quand mes devoirs publics n’exigeront plus le 
sacrifice, de mes goûts. 

Jo ne doute pas que nous ne soxez assez exactement 


V 


I. • 


DE WASHINGTON. 


197 


informé par le congrès de notre situation politique et 
militaire, pour qu’il soit inutile de vous importuner de 
ce qui y a rapport. Si j’avais à vous en entretenir, ce se- 1 
rait pour vous montrer que notre état actuel nous rend 
indispensable de deux choses l’une : la paix, ou l’assi- 
stance la plus énergique de nos alliés, surtout sous le rap- 
port pécuniaire. Nous ne pouvons douter de leurs bonnes 
dispositions pour nous ; leur générosité les portera à faire 
tout ce qui sera possible. — Je forme, pour la conserva- 
tion de votre précieuse vie et pour tout le bonheur que 
vous pouvez espérer, les souhaits les plus ardents que 
puisse dicter un sincère attachement. 

f 

Je suis, etc. : 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 


Quartier general, près de Passnie-Falls, H octobre 4780, 


Monsieur, 


J’ai reçu il y a trois jours de votre Excellence une let- 
tre datée du 4, et les résolutions qu’elle renfermait ; l’ar- 
mée étant en mouvement pour se rendre ici , je n’ai pu y 
répondre plus tôt*. Je suis fort reconnaissant du nouveau 
témoignage de hàenveillance et de confiance que le con- 
grès me fait l'hoHneur de me donner par la communica- 
tion qu’il veut bien me faire. Mon désir de me trouver 

> Ces résolutions du congrès contenaient un projet de réorganisation 
de l’armée. Par une clause spéciale elles Turent communiquées au com- 
mandant en chef pour avoir son avis. 
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d’accord avec Ses membres, cl la conviction qu’il n’y a 
pas un moment à perdre pour mettre à exécution les me- 
sures relatives à l’armée, ne me permettent qu'à regret 
d’élever des objections contre le plan qui vient d’être 
adopté; mais le sentiment de co que je dois au congrès , 
et Un coup d’œil jeté sur la convenance de ces mesures* 
ne me permettent pas de cacher à l’assemblée que je dif- 
fère d’opiniort avec elle sur plusieurs points importants. ; . 
En vous soumettant ma manière de voir, je ne pourrai 
que répéter ce que j’ai déjà pris la liberté de vous expo- 
ser plusieurs fois. 

Tous ceux qui connaissent la situation de nos affaires 
et l’état de l’armée ne peuvent s’empêcher deconvenir que 
les motifs les plus péremptoires exigent la réduction du 
nombre des régiments. Le manque d’officiers suffirait seul 
pour nous y obliger, indépendamment d’autres Baisons. • 
Mais il n’est pas moine évident que la susceptibilité pro- 
duite dans l’armée par ses souffrances exige une grande • 
prudence dans toutes les réformes qu’on tentera. Même 
quand le service est le mieux établi, quand l’intérêt d’une 
armée à la subordination fortifie encore l’action du gou- 
vernement, la réduction des régiments et le renvoi d’une . 
grande partie des officiers est toujours une mesure délicate 
et difficile; a bien plus forte raison dans notre armée, dont 
les officiers ne sont tenus que par les pli^ faibles liens, af- 
faiblis et brisés encore par de quotidiennqg démissions! La 
dernière réduction en a porté un grand nombre à quitter 
le service, outre ceux qui ont été réformés, mesure qui 
a laissé pour longtemps des germes de mécontentement 
parmi ceux qui sont restés. Le sqjel le plus général des 
plaintes était qu’il est aussi pénible que déshonorant* pour 
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de» hommes qui ont fait tant de sacrifice» à l’armée, d’en 
être renvoyé» selon le bon plaisir de» dépositaires du 
pouvoir, sans une juste compensation. Au point où une 
suite non interrompue de maux a maintenant porté leur 
inquiétude, ils verront avec bien moins de sang-froid un 
nouvel essai du même genre. Je n’ai pas la prétention de . 
décider jusqu’à quel point ces dispositions sont raison- 
nables; mais la politique nous défend d’ajouter de nou- 
veaux sujets d’irritation dans l’extrémité malheureuse à 
laquelle nous sommes arrivés* lin trop grand nombre 
d’otliciers désirent êtro délivrés de leurs commissions; 
mais ils ne veulent pas être forcés à le faire. 

Ces observations n’ont point pour objet de vous faire 
renoncer à une réforme, ma# de montrer la nécessité d’en 
prévenir les fâcheux effets en disposant d’une somme assez 
* considérable pour être distribuée et à ceux qui restent et 
à ceux qui sont congédiés. Telle devrait être la base de ce 
projet; sans cela, je redoute les plus déplorables consé- 
quences. Un préviendrait ainsi une foule de scrupules 
qui, autrement, seront excessivement nuisibles. Je suis 
convaincu de toutes les difficultés qu’éprouve le congrès 
à se procurer une somme assez considérable pour salis- . 
faire à ces exigences; mais cet état même prouve Futilité 
d’une mesure d’avenir, et confirme ce que j’ai souvent re- 
commandé, que la mesure la plus économique , la plus 
politique , la plus efficace qui puisse être adoptée, est la 
demi-solde pour la vie. Encouragé par la perspective 
d’une indépendance assurée , l’officier s’attacherait au ser- 
vice et se soumettrait à une foule de privations momen- ' 
tanées , et aux inconvénients que la situation des affaires 
publiques rend inévitables. Nous en avons un exemple 
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dans le corps des officiers de la Pensylvanieoù les choses 
sont ainsi réglées ; ils sont tellement attachés au service , 
que, dans le cours de plusieurs mois, il n’y a eu qu’une 
seule démission. 

"i Si l’on regarde comme sans réplique l’objection tirée 
du principe que cette mesure est incompatible avec l’es- 
prit de notre gouvernement, j'en proposerai une autre 
moins avantageuse, selon moi, mais qui remplirait égale- 
ment nos vues : ce serait de convertir la demi-solde ac- 
tuelle pour sept ans, en solde entière pour la môme pé- 
riode , et qui serait payée en deux termes différents , 
une moitié un an après la conclusion de la paix, l’autre 
moitié deux ans après l’acquittement de la première. Il 
serait essentiel qu’il fût bien étendu que les officiers con- 
gédiés recevront une bonification pour la dépréciation du 
papier-monnaie qu’on leur remettra, afin qu’aucun doute 
ne puisse s’élever à cet égard. 

Je ne vois d’autre objection à celte mesure que celle 
du chifijp: excessif de la dépense ; mais, à mon avis , tout 
ce qui pourra fortifier notre armée sera , en définitive, 
une mesure économique. Ceux-là seuls qui en sont té- 
moins peuvent facilement concevoir quel dégât , quelle 
dissipation extraordinaire de toutes choses, et par consé- 
quent quel accroissement de dépense résulte du relâche- 
ment de la discipline dans l’armée ; or, quand les officiers 
sont persuadés qu’ils font au public une faveur en rem- 
plissant leurs fonctions , quand les soldats sont dans une 
indécision continuelle , il est impossible de maintenir la 
discipline. 11 est incontestable à mes yeux qu’un état mi- 
litaire bien organisé est le plus économique. A combien 
plus forte raison, sous d’autres rapports, convient- il 
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encore mieux à la guerre? C’est une question qui ne me 
semble pas avoir besoin d’être discutée. 

J’ai entendu, quand il a été question d’une 3olde fu- ‘ 
ture, quelques officiers objecter l’usage contraire dans 
des armées étrangères, sans remarquer la différence des 
circonstances. La profession militaire tient le premier 
rang dans le plus grand nombre des pays de l’Europe : 
c’est la voie des honneurs et de la fortune. Les cadres 
y sont constamment remplis , et quelle que soit la solde 
d’un officier , elle lui est assurée pour la vie, et c’est 
pour la vie qu’il a une profession. Il a donc des mo- 
tifs d’honneur militaire et d’avancement dans l’avenir 
comme dans le présent; il est attaché au service par 
l’esprit de son gouvernement, par son éducation, et 
le plus souvent par les habitudes de sa jeunesse. Sa posi- 
tion , si elle n’est pas brillsyite, est au moins convenable. 
Des pensions , des distinctions et des privilèges particu- ' 
liers sont ordinairement sa récompense dans la retraite! 
Quant aux officiers américains . la qualité de militaires 
leur a été conférée tout à coup, et doit disparaître à la fin 
de la guerre. 

Le nombre des régiments fixé par le congrès est tel que 
je l’aurais désiré , mais je crois le nombre des hommes 
réunis trop peu considérable. En supposant tous les régi- 
ments au complet, les déductions ordinaires faites sui- 
vant les éventualités, et sans compter sur les trois régi- 
ments de la Caroline du sud et de la Géorgie, nous 
n’aurions pas plus de 18,000 hommes d’infanterie à met- 
tre en ligne ; qiland nous aurons distrait la garnison de 
West-Point et les diverses garnisons des frontières, il 
nous restera à peine une force suffisante, même pour une 



Wi ' CORRESPONDANCE ' J . • ■ 

vigoureuse défense -, et beaucoup trop faible pour agir i* 
. d'une manière décisive avec nos alliés, dans le cas oùi 
leurs efforts dans la campagne prochaine seraient di- 
rigés de cette manière , comme nous avons lieu de l’es- 

pérer. J’avoue aussi que je ne m’attends pas à voir les 
États compléter leurs régiments, à quelque nombre qu’on 
en fixe le contingent. Si le chiffre des hommes présents 
approche de celui qui a été fixé, ils seront portés à 
penser que la différence est peu importante, et ne remar- 
• queront pas que ce qui est peu de chose, dans le chif- 
fre de leur total , peut devenir très-considérable par la 
réunion des déficits d’une force déjà trop inférieure à 
nos besoins. 

La force des corps d’infanterie de l’ennemi dans ces 
États (sans parler de l’aide cyentuel de la milice), doit 
être, d’après une estimation, modérée, dé 18 à 20,000 
combattants. Pour une défensive ■ énergique , nous nô 
devons pas raisonnablement avoir en campagne un nom- 
bre d’hommes inférieur à celui-là, en dehors des garni- 
sons. Mettons donc le chiffre de notre armée active à 
18,000 hommes : West-Point n’en exige pas moins de 
2,500 pour sa défense; le fort Schuyler, le fort Pitt et 
* les autres places-frontières! 1 500 ; ces calculs montrent 
que 22,000 combattants sont nécessaires pour un plan 
défensif. Or , pour arriver à ce nombre , il faut que noua 
ayons eu tout 30,000 hommes. Les conducteurs de wa- 
gons , les ouvriers , les domestiques , les autres soldats 
employés à divers services, et les malades, forment au 
moins habituellement le quart du nombre total , ce dont 
le congrès peut se convaincre en consultant de temps à 
gutre les rapports de l’armée. . 
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Encore moins devrions-nous hésiter à nous efforcer 
d’atteindre à ce nombre, si nous avions quelque espé- 
rance de recouvrer ce que nous avons perdu. Quant à 
la possibilité , pour le pays , de maintenir l’armée sur 

ce pied , je croi9 qu’elle existe , et qu’il sera moins 
épuisé qu’il ne l’a été jusqu’à présent par suite de la 
nécessité où nous avons été si souvent de recourir à la 
milice. . 

Je dois informer aussi le congrès que, dans ma der- 
nière conférence avec le général et i’amiral français, 
quoique je n’aie pu leur donner aucune assurance, j’ai 
été obligé d’exprimer une opinion sur les forces dont 
nous pourrions disposer dans la prochaine campagne, et 
j’ai porté l’armée de l’Union à 15,000 hommes effectifs, 
nombre supérieur à celui que nous aurions d’après le plan 
proposé, car il ne nous en donnerait pas plus de 1 1 ,b00. 
D’après cette donnée de 15,000 hommes, un mémoire et 
un plan pour la prochaine campagne ont été transmis à la 
cour de France. 

Je vous demanderai donc la permission de proposer 
que chaque régiment d’infanterie soit composé d’un co- 
lonel, quand les colonels actuels seront conservés, ou 
d’un lieutenant-colonel commandant, de deux majors (un 
premier et un second), de neuf capitaines, de vingt-deux 
officiers inférieurs, d’un chirurgien , d’un second , d’un 
sergent-major, d’un quartier-maître sergent, de qua- 
rante-cinq sergents , d’un tambour-major, d’un fifre- 
major, de dix tambours, de dix fifres et de 612 soldats. 
Cinquante régiments de 612 hommes chacun, donnent 
un total de 30,600 hommes, nombre que j’ai môntré 
nécessaire. - . . 
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Le nombre des officiers d’uu régiment exigé par notre.- 
organisation actuelle a été juge insuffisant. 11 présente non- 
seulement des inconvénients et des irrégularités dans nos 
exercices et nos manoeuvres, mais le nombre de ceux qui 
sont enlevés par les diverses fonctions de l’intendance laisse 
les régiments trop faibles en officiers d’état-major, et les 
compagnies si dépourvues qu’on est obligé de les confier 
à des sergents et à des caporaux, ce qui les désorganise 
promptement. Pour obvier à cesinconvénienls,jedemande 
trois officiers d’état-major par régiment , outre un capi- 
taine et deux officiers par compagnie, trois officiers sur- 
numéraires comme payeurs , un adjudant, un quartier- 
maître et un officier recruteur qui réside dans l’État. Des 
officiers ainsi constamment employés et prêts à tirer 
parti de toutes les occasions , engageraient des hommes , 
tandis que ceux qu’on détache par circonstance et pour 
peu de temps ne réussissent à rien. Je demande un tam- 
bour-major et un fifre-majof pour accompagner cet offi- 
cier. Ces surnuméraires prendraient rang dans l’armée 
parmi les autres officiers. Ces officiers d’état-major nous 
paraîtront nécessaires quand nous considérerons le grand 
nombre de ceux qui sont employés comme adjudants gé- 
néraux, inspecteurs, majors de brigade, vaguemestres, in- 
tendants d'hôpitaux ; je proposerais en outre un officier 
d’état-ma jor, résidant dans chaque État où le nombre des 
régiments est au-dessus de deux, et un capitaine où il 
est inférieur, pour diriger le service du recrutement, et 
traiter avec ces États toutes les affaires de la division 
à laquelle ils appartiennent, institution que je crois devoir 
être fort utile. 

Au lieu de régiments de cavalerie, je recommanderais 
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des légions composées de quatre compagnies de dragons 
montés , chacune de 60 hommes, ce qui fait 240, et deux 
compagnies de dragons à pied, chacune de 60 hommes, 
ce qui fait 120 hommes, avec un nombre d’officiers, pour- 
vus ou non de leur commission , égal au nombre actuel. 

On ne pourrait augmenter le cadre des régiments sans 
une excessive dépense, occasionnée par l’achat dés che- 
vaux et par leur nourriture; et cette augmentation, 
quoique utile, ne me paraît pas essentielle. Je préfère des 
légions parce que la nature du service des chevaux exige 
presque toujours le secours de l’infanterie. Ce secours est 
indispensable, pour leur sûreté dans les quartiers, car ils 
sont obligés alors de se tenir éloignés de l’armée pour se 
procurer des fourrages plus facilement; et il y a bien des 
inconvénients à leur attacher des fantassins pris dans les 
régiments. 

Outre les quatre régiments, je ne puis m’empêcher de 
recommander que les deux corps de partisans commandés 
par le colonel Armand et le major Lee soient conservés. 
Quoiqu’en général j’aime peu les corps indépendants , je 
crois un corps de partisans utile à l’armée sous plusieurs 
rapports. Son nom , sa destination stimulent le courage ; 
et les deux officiers que je viens de nommer ont les droits 
les plus incontestables à la considération publique. Le 
colonel Armand est un officier de grand mérite ; ajoutez 
à cela qu’il est étranger , qu’il occupe un rang élevé dans * ' 
le monde, qu’il a fait de grands sacrifices pécuniaires , et 
vous jugerez qu’il y a tout à la fois délicatesse et justice 
à continuer de lui donner les moyens de servir honora- 
blement. Le major Lee a rendu des services signalés; 
il possède des talents si particuliers pour commander un 
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corps de ee genre , il a obtenu un tel crédit par la tenue 
parfaite qu’il a maintenue à son régiment, aussi bien 
que par ses belles actions , qu’il y aurait à la fois perte 
pour le service et découragement pour le mérite à le 
mettre en non activité; je ne vois pas même comment 
on pourrait le placer dans un régiment d’une manière sa- 
tisfaisante pour lui , et qui lui permît d’être également 
utile , sans foire naître le découragement dans toute la 
cavalerie. 

Le corps de partisans serait formé de trois compa- 
gnies de dragons à cheval et de trois à pied , chacune 
de 50 hommes, en tout 300. Je proposerais un chan- 
gement dans le projet d’organisation de l'artillerie : 
il consisterait à avoir dix compagnies au lieu de neuf. 

Les nombreuses demandes de service n’ont pas jus- 
qu’à ce jour rendu le contingent des compagnies trop 
élevé ; il serait dangereux de les diminuer. Neuf com- 
pagnies donneraient un nombre irrégulier pour un 
bataillon d’artillerie, huit serait beaucoup trop faible; 
c’est ce qui me foit désirer qu’on le fixe à dix. L , a 
formation de neuf compagnies d’infanterie a pour but 
d’avoir une compagnie légère destinée à agir séparé- 
ment. 

Je désire sincèrement que le congrès ait jugé à propos 
de ne mettre aucune différence dans le terme du service , 
et l’ait fixé à la fin de la guerre, par des enrôlements, des 
feyées, ou des cotisations, comme on le jugera nécessaire. 

Par le mode aetuel de réquisition, nous avons la certitude 
de n’obtenir que fort peu d’hommes pour la guerre, et 
nous continuerons à supporter les inconvénients des en- 
gagements temporaires. Dans les dispositions actuelles des 
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États , nous pourrions concevoir les plus flatteuses espé- 
rances ^qu’ils adopteront les mesures les plus énergiques 
pour former une armée en étal de combattre , si le con- 
grès parait décidé à cet égard; mais, s’il en était autre- 
ment, on pourrait croire que le congrès ne considère pas 
une bonne organisation de l’armée comme essentielle. 
Les esprits étroits , intéressés , les caractères faibles se- 
raient encouragés dans leur opposition, et en état de faire 
manquer les principales mesures prises par le congrès. 
Certainement, si le mode d'enrôlement est le seul dont 
on se serve pour se procurer des soldats, il manquera 
son effet. J’ai dit dans une lettre du 20 août , que tout 
terme de moins d’un an est inadmissible; toutes mes 
observations tendent à prouver combien il est pernicieux 
d’engager des soldats pour un terme court; il n’y a d’al- 
ternative que dans le cas où l’autre mode serait jugé 
impraticable par l’expérience. Mais je regarde comme 
de la plus haute importance que cette expérience soit 
d’abord convenablement faite. Le choix, s’il est absolu- 
ment nécessaire, pourra ètre*substitué ensuite. Des en- 
couragements aux officiers , des indemnités aux recrues 
n’ont d’importance, dans l’état actuel des choses, que 
s’ils sont accordés en espèces , ce qui aurait probablement 
une grande influence. Dans le cas où les recrues sont le 
vées dans le camp , aucune gratification ne leur est attri- 
buée; elle serait alors , cependant , aussi nécessaire que 
dans les États, et bien plus encore par ce motif que des 
recrues tirées de l’armée sont préférables à celles qu’on 
lève dans le pays. 

Je dois avouer encore que j’aurais vu avec un grand 
plaisir le congrès juger convenable de diriger lui-même 
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la réduction et la formation des régiments. Je ne stÜs 
pas d’avis qu’on laisse ce soin aux États , parce qpe c’est 
une concession faite à leur système ; je crains aussi qu’il ' 
n’en résulte une grande confusion et un grand mécon- 
tentement; il est donc nécessaire que cette affaire soit di- , 
rigée avec une grande circonspection. Je crains encore 
que l’annonce du choix à faire parmi les officiers ne dé- 
courage ceux qui partent comme ceux qui restent; les. 
premiers, parce qu’ils rentrent dans leurs foyers avec une 
réputation d’infériorité en mérite; les seconds, parce 
qu’une telle préférence ne pourra leur être agréable quand* 
ils songeront qu’à une autre époque ils pourront avoir 
un sort pareil. Je ne fais qu’indiquer cette opinion, per- 
suadé que le congrès n’a pas remarqué toute la portée 
des expressions dont il s’est servi , et qu’il s’empressera 
de les changer. 

Je lui demande la permission de remarquer, avant de 
finir, que si le congrès veut bien examiner de nouveau 
ses résolutions, il sera très-important que le nombre des 
hommes, et le terme pou# lequel ils doivent être enrôlés, 
soient d’abord fixés, et la réquisition transmise aux divers 
Étals. Sous ce rapport , le temps presse ; les autres arti- 
cles peuvent être discutés plus à loisir , quoiqu’il soit 
nécessaire qu’on puisse tous les exécuter le plus tôt pos-, 
sible. 

Pour hâter la conclusion de cette affaire, j’ai, confor- ■ 
mément à la teneur de la résolution , ordonné que ma 
réponse vous fût adressée de suite , afin que votre régle- 
ment, immédiatement communiqué aux États, leur 
montre au premier abord les forces qu’ils ont et les 
déficits auquels ils devront pourvoir, au moment où ils 
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connaîtront le nombre respectivement requis de chacun 
d’eux. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 4 


AU LIEUTENANT COLONEL JOHN LAURENS *. 

Quartier général, Pa«saic-Falli, 15 octobre 4780. 

Mon cher Laurens, 

Depuis le commencement de la guerre, l’action de la 
Providence n’a jamais paru d’une manière pins remar- 

. t 

1 Après avoir reçu cette lettre, et examiné de nouveau le plan pour 
une nouvelle organisation de l’armée , le congrès adopta les amende- 
ments proposés par le commandant en chef. Le baron Steuben, alors à 
Philadelphie, et allant dans le Sud, lui écrivit : « C’est avec la plus vive 
satisfaction que je vous apprends que le plan d'organisation de l’armée, 
egvové par votre Excellence au congrès, a été adopté sans changement. 
L’attribution de la demi-solde pendant la vie pour les officiers supprimés 
a rencontré quelques opposants; cependant non-seulement la proposi- 
tion a passé, mais on a résolu immédiatement après de rendre cet avan- 
tage commun à tous les officiers de l'armée. » ( Lettres ms. 23 octobre. 
Voir Journaux du Congrès, 21 octobre). Deux objets pour les- 
quels le général Washington avait combattu depuis le commencement 
de la guerre, et qu’il jugeait de la plus haute importance, furent enfin 
obtenus, savoir, l’enrôlement de toutes les troupes pour tout le temps de 
la guerre, et la demi-solde pour les officiers pendant leur vie. Les procès- 
verbaux , rapprochés de la lettre ci-dessus, montrent un changement 
important dans l'esprit de quelques membres du congrès, et la con- 
fiance sans bornes que cette assemblée avait alors dans le générai en 
chef. 

1 Le colonel Laurens avait été fait prisonnier à la capitulation de 
Charleston, et était alors sur parole à Philadelphie. Il avait écrit au gé- 
néral Washington pour le féliciter sur la découverte providentielle de la 
trahison du général Arnold. 
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quableque dans l’échec subi par l'infâme projet d’Arnold 
à l’égard de la place et de la garnison de West Point. 
11 est douteux qu'il eût aussi l’intention de m’envelop- 
per dans cette catastrophe , et je suis assez porté à croire 
qu’il ne songeait pas à hasarder le plus important objet de 
sa trahison, en cherchant à combiner deux événements 
dont le moindre aurait pu faire manquer le plus grave. 
Une combinaison de circonstances extraordinaires, une 
inexplicable absence de présence d'esprit chez un homme 
d’une incontestable habileté , et le courage de trois mili- 
ciens ont mis entre nos mains l’adjudant général de l’ar- 
mce britannique avec des preuves nombreuses de la tra- 
hison d’Arnold. Sans l’indigne sottise et le trouble d'es- 
prit du lieutenant colonel Jameson 1 , qui a été tellement 
surpris qu’il n’a plus su ce qu'il faisait, Arnold serait 

* Quand nn conduisit André prisonnier à North-Castle, le colonel 
Jameson, qui commandait cette place, résolut, par une préoccupation 
inexplicable, de l’envoyer au quartier du général Arnold . quoi qu’il eût 
sous les yeux les papiers saisis dans les bottes d’André, et qu’il recon- 
naissait être de la main d’Arnold 11 lui écrivit la lettre suivante, datée 
du 23 septembre : « J’ai envoyé le lieutenant Allen avec un certain John 
Anderson arrêté allant à New- York. Il avait un passeport signé de vous. 
Quelques papiers saisis dans ses bas me semblent d’une nature fort dan- 
gereuse. Ils indiquent le nombre de soldais de West Point et de ses 
dépendances, celui des canons, les différents lieux qui commandent les 
forts, la situation de chacun d’eux, ceux auxquels on peut mettre le feu 
avec dés bombes et des carcasses, cl ceux qui sont hors de service; le 
discours du général Washington au conseil de guerre le 6 du mois, et 
la situation de nos forces en général. Je suis, etc. » Le soir, le prisonnier 
et cette lettre étant déjà partis, le major Talimadgc revint à North- 
Castle, d’oil ses fonctions l’avaient tenu éloigné pendant le jour. Étonné 
de la conduite de Jameson, il le décida par ses instances à faire rétrogra- 
der André, déjà alor> à quelques milles sur la route de Wesl-Point.Cc fut 
malgré les avis et les observations de Tallmadge, qui le trouvèrent inè- 
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certainement en notre pouvoir. André a subi sa peine , 
avec celte force d’àme qu’on devait attendre d’un homme 
de ce mérite et d’un aussi braye officier ; mais je me 
trompe fort , ou Arnold n’éprouve point en ce moment 
les tourments d’un enfer intérieur 11 manque d’àme; 
quelques traits de lui qui m’ont été rapportés depuis 
peu, me le montrent si infâme, si dépourvu de tout sen- 
timent de honte et d’honneur, que, tant qu’il pourrâ 
continuer son abominable conduite, il n’y aura pas eti 
lui un moment pour le remords. 

Croyez à la sincérité des vœux que je forme pour le 
succès des démarcl^s du capitaine Wallop, et de vos 
espérances d’un échange*, et soyez persuadé que rien, si 
ce n’est le principe de justice et de politique auquel je 
suis religieusement attaché, d’échanger les officiers dans 
l’ordre de leur captivité, quand leurs rangs le permettent, 
ne m’a empêché de faire les plus grands efforts pour ob- 
tenir votre mise en liberté et votre retour dans une famille 
dont tous les membres vous recevront à bras ouverts, mais 
dont aucun n’aura pour vous une affection plus cordiale 
et plus vraie que votre sincère ami, etc. 

branlatile, qu'il fit partir la lettre pour Arnold, et ce fut cette lettre 
qui apprit à celui-ci l'arrestation d’André assez à temps pour qu'il pût 
s'échapper. 

> Allusion à ce passage de la lettre du colonel Laurens : « André 
a, je suppose, expié son forfait par le supplice qu'exige la justice pu- 
blique Cet exemple aura une nouvelle force par la position éminente 
du condamné. Arnold doit éprouver un châtiment comparativement plus 
terrible dans le tourment continuel, toujours croissant, d'un enfer inté- 
rieur. » (4 octobre ) 

* Le capitaine Wallop était un officier anglais prisonnier, qui s’était 
rendu à New-York pour chercher à y obtenir un échange par suite du- 
quel il aurait été rendu à la liberté , ainsi que le colonel Laurent. 
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AU COMTE' DE ROCHAMBEAU 

ET AU CHEVALIER DE TERNAY. 

New- Windsor, 45 décembre 4780. 

Messieurs , 

J’ai eu l’honneur de prévenir, il y a deux jours, son 
Excellence le comte de Rocliambeau du nouvel embar- 
quement que prépare sir Henri Clinton. D’autres rapports 
m’ont depuis lors confirmé cette nouvelle; mais je n’ai 
encore rien reçu qui indique avec certitude les corps 
particuliers et le nombre d’homm^ quoique tous s’ac- 
cordent à croire que ce détachement est destiné à aug- 
menter les forces dont dispose lord Cornwallis, qu’il 
consistera en deux mille cinq cents hommes à peu près, 
et que l’ennemi a l’intention de pousser ses opérations 
dans le Sud, cet hiver, de la manière la plus vigoureuse. 
Je viens également d’apprendre d’une manière officielle 
que telle est la résolution du cabinet britannique, et que, 
dans ce but , il va envoyer le plus rapidement possible 
un puissant renfort en Amérique. 

Quand vos Excellences auront considéré combien il est 
essentiel à l’indépendance des États-Unis, et important 
pour les intérêts de nos alliés, que l’ennemi commun 
soit forcé d’abandonner ses conquêtes dans la Caroline 
du sud et dans la Géorgie, elles conviendront avec moi , 
j’en ai la confiance, qu’on ne doit rien négliger pour 
chercher à l’en chasser dans le cours de cet hiver et au 
printemps prochain. 

Il est inutile que j’entre dans un long détail sur la 
situation de nos affaires dans le Sud. Vos Excellences 
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doivent savoir que 110 s grandes pertes en hommes, en 
artillerie et en munitions, à Charleslon, et la défaite de 
notre armée près de Camden , nous laissent à peine l’es- 
poir, avec des troupes composées de soldats inexpéri- 
mentés , d’en réunir un nombre suffisant pour empêcher 
l’ennemi d’étendre ses conquêtes dans la Caroline du 
nord. Essayer de réduire Charleston, en supposant même 
que nous ayons assez de troupes pour le tenter, est une 
entreprise impraticable tant que le transport de l'artil- 
lerie et de tout ce qui est nécessaire pour un siège devra 
être fait d’ici et par terre. 

Le marquis de Lafayette, qui est toujours à Philadel- 
phie, m’informe qu’un vaisseau vient d’arriver dans ce 
port, de l’Orient, qu’il a quitté au milieu d’octobre; 
comme le général ne me dit rien de la seconde division 
des troupes de terre et de mer, attendues pour renfor- 
cer celles qui sont actuellement sous les ordres de vos 
Excellences, je suis porté à croire que cet événement si 
impatiemment attendu est plus éloigné qu’il n’est à dé- 
sirer dans les circonstances présentes. 

Une communication que m’a faite en confidence le 
ministre plénipotentiaire de France a appelé mon atten- 
tion sur un nouvel objet, et fait naître dans mon esprit 
un plan qui peut avoir les plus grands et les plus dura- 
bles avantages , s’il obtient le concours de tous ceux qui 
sont indispensables k son exécution. Le ministre m’a 
confié que la cour d’Espagne projette deux expéditions 
contre les établissements anglais dans les Florides, Pen- 
sacola et Saint-Augustin; la première, composée de quatre 
mille hommes transportés par huit vaisseaux de guerre, 
a mis à la voile de la Havanne le 16 octobre , le seconde, 
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de douze vaisseaux de ligne, outre les frégates et les ga- 
liotes à bombes, et portant dix mille hommes, doit quit- 
ter le môme port dans le courant de ce mois. Le projet 
que je médite, et que je veux soumettreà vos réflexions, 
oonsiste à voir s’il ne conviendrait pas de chercher à com- 
biner nos forces avec celles de l'Espagne afin de vaincre 
complètement l’ennemi commun, non-seulement dans 
les Florides, mais dans les États de la Caroline du sud et 
de la Géorgie. 

Je ne puis entrer en ce moment dans le détail de cette 
entreprise. Mon plan général est qu’une proposition ou 
une demande soit adressée au général et à l’amiral com- 
mandant les forces espagnoles (et par leur canal au gou- 
verneur de la Havanne, s’ils n’ont pa6 eux-mêmes les 
pouvoirs suffisants pour accéder à notre désir), et que 
nous leur offrions d’agir, soit ensemble, soit en opé- 
rant une diversion dans le but que je vous ai indiqué. 
S’ils acceptent, il faudra qu’àussitôt après le débarque- 
ment de leurs troupes à Saint-Augustin , ou sur tel autre 
point donné, ils envoient leurs vaisseaux opérer leur 
jonction avec l’escadre de Sa Majesté très-chrétienne à 
Bhode-Island , pour escorter les troupes françaises et 
américaines destinées à l’expédition contre Charleston; 
les premières seraient embarquées à Newport, et les se- 
condes à Philadelphie. Je formerais des détachements 
assez nombreux pour donner un t )tal de deux raille 
hommes au moins. Le comte de Rochambeau , je l'es- 
père, pourrait en’ fournir le double, et en laisser assez, 
avec la milice qu’on appellerait en cette circonstance , 
pour garder vos fortifications , vos hôpitaux et vos mu- 
nitions en réserve, dans 1g cas où vous jugeriez h propos 
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de les laisser derrière vous, ainsi que vos malades. Ces 
corps, et les troupes réunies sous le commandement du 
général Greene, joints aux forces fournies par les Espa- 
gnols, de la manière exposée plus haut, formeraient 
une armée à laquelle serait incapable de résister celle 
dont la Grande-Bretagne peut disposer dans ces parages, 
une armée en état de réaliser les désirs les plus étendus 
de6 puissances alliées. 

11 est inutile que je vous fasse remarquer que mon plan 
et mes propositions reposent sur cette donnée que les 
flottes combinées seront ii. contestablement supérieures 
à celle de l’ennemi , et que leur coopération ne cessera 
qu’à la fin de l’expédition , ou jusqu’au moment où on 
l’abandonnerait d’un commun avis. Pour assurer un 
point aussi essentiel que celui de la supériorité navale, 
je soumets à votre décision la convenance d’une nou- 
velle demande à l’amiral commandant la flotte de Sa 
Majesté trés-chrétienne dans les Indes occidentales. 

Je suis intimement persuadé que vous examinerez cette 
proposition en elle-même et dans toutes ses conséquen- 
ces, et que vous l’approuverez ou la rejeterez franche- 
ment, selon qu’elle vous paraîtra ou non convenable et 
d’une exécution facile. Je n’ai été porté à la faire que par 
des motifs de bien public, et je ne voudrais la voir adop* 
ter et exécuter qu’autant que vous la jugeriez de nature 
à servir et les intérêts des puissances qui sont si géné- 
reusement venues à notre aide , et ceux des États-Unis. 

Si ce plan obtient votre approbation, je prierai le 
chevalier de Ternay d’être assez bon pour détacher, s’il 
le peut, une de ses frégates, qu’il chargerait de porter 
ces propositions aux généraux de S. M. C. s je cherche- 
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rai à en envoyer par Philadephie des copies doubles et 
même triples. Si vous croyez cetie demande convenable, 
il n’y a pas de temps à perdre pour la communiquer et 
obtenir une réponse. Je crois qu’un mois après que j’au- 
rai appris l’acceptation de notre proposition par l’Espa- 
gne , je serai prêt à embarquer notre contingent à Phila- 
delphie si l’étal de la Delaware Je permet. 

Je ne puis terminer cette lettre sans y ajouter un ar- 
gument qui , à mon avis, doit porter les Espagnols à 
accepter nos propositions. Les forces que la Grande- 
Bretagne pourra réunir dans la Caroline du Sud et dans 
la Géorgie seront tellement supérieures aux nôtres, 
qu’elle peut , sans courir aucun danger, laisser des gar- 
nisons peu nombreuses à Savannah et à Charleston , et 
envoyer à Saint-Augustin , position déjà très-forte , un 
renfort tel que l’entreprise échouerait selon toutes les 
probabilités ; tandis que , s’ils voient qu’on prend des 
mesures pour les dépouiller de ces conquêtes, dont ils 
ont l’intention , j’en suis convaincu , de faire plus tard la 
base d'une négociation, ils abandonneront sans aucun 
doute, les Florides à leur destinée , et feront tous leurs 
efforts pour conserver la seule compensation apparente 
qu’ils aient trouvée jusqu’à présent pour tant de sang 
versé et d’argent perdu. Les Espagnols doivent encore 
réfléchir que, tant que l’Angleterre sera en possession de 
la Géorgie et de la Caroline du Sud, ils ne pourront con- 
server les Florides que d’une manière fort incertaine ou 
par de très-grands sacrifices. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 1 

* I.e comte de Rochambeau n’approuva point ce plan. On venait 
d’apprendre la nomination d’un nouveau ministre de la marine, les pré- 
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A BENJAMIN FRANKLIN, 

MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE A LA COUR DE VERSAILLES. 

5irv-Win lnor , 20 décembre 1780. 

• Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir, il y a quelques jours, par 
le chevalier de Chastellux, la lettre de recommandation 
que vous lui avez remise pour moi le 19 mars ; je vous 
remercie de m’avoir fait faire la connaissance d’un homme 

paratifs d’un armement considérable à Brest, la réunion à Cadix, de 
forces espagnoles importantes , qu’on disait devoir être placées sous les 
ordres du comte d’Estaing. Comme il était probable, selon le comte de 
Rocbambeau , que des dépêches du ministre français arriveraient bien- 
tôt et contiendraient un plan d’opérations, il ne pouvait adopter aucune 
mesure qui pût empêcher l'exécution de ce plan. Il croyait, au surplus, 
que des instructions positives traçaient au commandant espagnol dans 
les Indes occidentales la marche qu’il devait suivre, et que celui-ci ne 
prendrait pas sur lui d’envoyer une escadre pour transporter dans le Sud 
les troupes françaises et américaines. En outre, le chevalier de Monteil, 
amiral français commandant dans les Indes occidentales, n'avait plus 
dans ces mers que des forces peu considérables , depuis le départ de 
M. de Gutchcn pour l'Europe , et n'aurait pu détacher de son esca- 
dre un nombre de vaisseaux suffisant pour assurer la supériorité navale 
sur la côte américaine. 

Le chevalier de Ternay mourut à Newport, le 15 décembre, après une 
courte maladie. Le chevalier Destouches , qui lui succéda dans le com- 
mandement de la flotte, répondit à ce qui, dans cette lettre, avait rap- 
port à son département, que la saison était beaucoup trop défavorable 
au projet en question. Les vents du nord-est étaient si fréquents et si 
violents qu’il ne pensait pas que les vaisseaux espagnols pussent rester 
à l'ancre hors de Rhodc-Island. Il s'accordait avec le comte de Rocham- • 
bau dans l'opinion que les officiers espagnols se regardaient comme tel- 
lement liés par leurs instructions qu’ils n’ècoutcraienl même pas des 
propositions dont le but serait de les détourner de l'entreprise dans 
laquelle ils seraient engagés. Il ajoutait que sa propre escadre ne pour- 
rait être mise en état de partir, faute de biscuit. — ( LeUre ms. de 
Rochambeau et de Destouehes, 22 décembre. 
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doué d’un tel mérite, de connaissances si variées et de 
si bonnes manières. J’ai passé avec lui quelques jours 
fort agréablement dans noire camp près des grandes chu- 
tes du Passaic , dans le New-Jersey , avant que l’armée se 
séparât pour prendre ses cantonnements , dont le princi- 
pal est à West-Point , dans le voisinage de cette place, où 
j’ai établi mon propre quartier. 

Obligés de ne plus compter sur la seconde division des 
troupes françaises , trompés surtout dans l’attente d’une 
supériorité navale, pivot sur lequel tournaient toutes nos 
opérations, nous avons été forcés de faire une campagne 
sans résultat, après avoir eu , au début, une perspective 
si flatteuse, et avoir fait , de notre côté, de si vigoureux 
efforts pour la rendre décisive '. Nous avons dû tout ré- 
cemment rester spectateurs de l’envoi successif de déta- 
chements partis de New-York pour aller augmenter les 
forces de Lord Cornwallis, la faiblesse de nos ressources 
maritimes et la dissolution politique d’une grande partie 
de notre armée nous empêchant de nous opposer, dans 
le Sud , aux tentatives de nos ennemis ou d’en profiter. 

Depuis un mois ou deux , lord Cornwallis n’a fait que 
des mouvements rétrogrades. Quelle tournure les der- 
niers renforts qu’on lui a envoyés vont-ils donner à ses 
affaires ? c’est ce que l’avenir nous apprendra. J’ai aug- 
menté notre armée du Sud, surtout en cavalerie, mais la 
longueur de la marche était un obstacle tellement grand 
que chaque corps a plus ou moins souffert. Je suis heureux, 
néanmoins, de vous donner l’assurance que les législatu- 

i Washington fait ici allusion aux opérations qui eurent lieu sur la 
rivière d'Hudson. Voy. l’Atlas u° 17. 



u wAHineToif, 


il» 

res des divers "États n’ont jamais montré de meilleures 
dispositions qu’en ce moment. Le vice des mesures tem- 
poraires est compris et ce mode abandonné; de vigou- 
reux efforts seront faits pour obtenir une armée perma- 
nente, et pousser la guerre d’après un système régulier, 
si l’obstination de la Grande-Bretagne nous oblige à la 
continuer. Nous n’avons besoin en ce moment que d’un 
emprunt qui nous permette de rétablir nos finances dans 
un état passable. Le pays ne manque pas de ressources , 
mais nous manquons, nous, des moyens de les faire met- 
tre à notre disposition. 

Il est inutile que j’entre dans de plus amples détails 
sur nos affaires; on vous informe sans doute officiellement 
de tout ce qui se passe. Je n’ajouterai donc ici que mes 
compliments pourM. Adams, et l'assurance la plus po- 
sitive de l’estime et du respect avec lesquels je suis, etc. 

A MESCHECH WEARE, 

PRÉSIDENT DU NE W- H A M PS H1 RE. 

Dîew-TRrindsor, 5 janvier 1781. 

Monsieur, 

C’est avec douleur et l’inquiétude la plus vive que je 
me vois obligé d’informer votre Excellence que l’évé- 
nement si longtemps redouté par moi , comme la consé- 
quence des déplorables embarras de l’année, vient enfin 
d’éclater. Dans la nuit du l* 1 courant , les officiers 
non-commissionnés de la division de Pensylvanie ont 
excité une sédition, bientôt devenue si générale que 
toute résistance a été inutile. Au milieu de leurs efforts 
pour apaiser ce tumulte à son origine , des officiers ont 
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été tués, d’autres blessés; quelques soldats ont perdu 
la vie. Sourds à tous les raisonnements, à toutes les 
prières, à tous les efforts de leurs supérieurs pour les re- 
tenir, ils ont quitté Morristown , lieu de leur canton- 
nement, avec leurs armes et six pièces d’artillerie; d’a- 
près les rapports que je viens de recevoir de l’aide de 
camp du général Wayne, ils sont toujours réunis, et 
marchent en corps vers Philadelphie pour y solliciter le 
redressement de leurs griefs. Dieu seul peut savoir où 
s’arrêtera cette défection , ou quelle extension elle pren- 
dra. Jusqu’à présent, les troupes cantonnées dans les 
postes importants du voisinage sont restées tranquilles , 
ignorant encore c'ette malheureuse et alarmante affaire ; 
mais on ne peut prévoir combien de temps elles se tien- 
dront ainsi, leurs maux n’étant pas moindres que ceux 
des troupes révoltées. 

Il est impossible de dire quelles souffrances, quelles 
privations ont fait naître et la suppression totale de la 
solde depuis près d’un an , et le manque d’habillements 
dans cette rude saison, et souvent la disette de vivres. 
Les circonstances indiqueront ce qu’il faut faire aujour- 
d’hui avec beaucoup plus de force que tout ce je pourrais 
dire à cet égard. 

Il h’est pas dans la sphère de mes pouvoirs de faire des 
réquisitions partielles aux États sans l’autorisation du 
congrès; mais dans une telle crise, au milieu de telles 
circonstances , ma conscience m’absoudra , le congrès et 
les Étals de l’Est m’excuseront, j’en suis persuadé, pour 
celle que j’adresse en ce moment, afin d’agir avec plus de 
rapidité, et en donnant une fois pour toutes mon opinion 
bien formelle que c’pst se faire illusion que de croire pou- 
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voir conserver plus longtemps sous les drapeaux une armée 
en proie à autant de maux qu’en a souffert la nôtre ; et que, 
si l’on n’adopte pas immédiatement quelques mesures 
énergiques pour payer aux troupes au moins trois mois de 
solde en espèces , ce qui aura pour elles quelque valeur, 
et si , en même temps , on ne trouve pas quelque moyen 
de les vêtir et de les couvrir mieux (c’est-à-dire plus ré- 
gulièrement que parle passé) nous devons nous attendre 
aux plus grands désastres. 

J’ai adressé au congrès une copie de cette lettre, et je 
l’ai prié de la manière la plus pressante d’adopter la me- 
sure dont j’ai parlé plus haut, ou quelque autre sembla- 
ble; comme je ne doute pas qu’il ne prenne ce parti, j’ai 
cru devoir vous en donner avis par avance, afin que vous 
puissiez vous préparer à satisfaire à sa réquisition. 

Je. n’opposerai pas, aux maux qui viennent de fondre 
sur nous, moins d’énergie et de fermeté que je n’en ai em- 
ployé pour les éviter : j’y consacrerai, comme par le passé, 
tous les moyens en mon pouvoir ; mais je ne puis ni pré- 
voir le résultat de cette révolte, ni en répondre. 

Afin que vous ayez sur la véritable situation ^e nos af- 
faires, et sur l’état et les dispositions des troupes, tous 
les renseignements que peut vous donner un officier 
d’un talent et d’un grade élevés, j’ai choisi le brigadier 
général Knox pour vous faire remettre cette lettre. Je prie 
votre Excellence d’écouter cet officier; il vous donnera 
tous les détails qui ne peuvent faire l’objet d’une lettre. 

J’ai l’honneur d'être, etc. ' 

1 Cette lettre circulaire fut envoyée aux États du New-Hampshire ,• 
du Massachusetts , de Jthode-Island et du Connecticut. Une lettre fut 
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AU LIEUTENANT-COLONEL JOIIN LAURENS'. 

New-' Windsor. 15 janvier 1781. 

Mon cher Monsieur , 

Pour me conformer à votre demande, je vous trans- 
mets par écrit le résultat de nos conférences sur l’état 
actuel des affaires d’Amérique, au sujet desquelles jo 
vous ai fait connaître mes idées avec cette liberté et cette 
franchise auxquelles vous donnaient droit l’objet de votre 
mission, mon entière confiance en vous et l’exigence du 
moment. Voici les points qui me paraissent évidents : 

1° Par suite de la diffusion de la population de ces 
États, qui rendait d'autant plus difficile la réunion de 
leurs ressources éparses , par suite du caractère et des 

écrite au gouverneur Clinton pour lui enjoindre de se tenir prêt à convo- 
quer la milice dans le cas où la révolte gagnerait les troupes cantonnées 
dans le voisinage de West-Point. et où l'ennemi profiterait de cet élat de 
Choses pour remonter la rivière avec des forces nombreuses , ce qu'il 
pouvait faire sans baucoup de difficulté, les eaux n’étant point gelées. 

1 Conformément aux instructions qu’il avait reçues du congrès, le 
colonel Lauftns s'était rendu au quartier général pour consulter, avant 
son départ pour la France, le général Washington sur l'objet de sa mis-' 
sion. Le résultat de leur conférence fui écrit en forme de lettre dont le 
colonel Laurens était autorisé à faire tel usage qu'il jugerait convenable. 
Il en fit entrer de nombreux extraits dans un Mémoire qu’il pVéscuta 
au comte de Vergennes, et qu’on trouve dans la Correspondance diplo- 
matique de la révolution américaine , t. IX, p. 211. — Ces extraits dif- 
fèrent en quelques points de la lettre ci-dessus, qui est empruntée aux 
copies de lettres du général Washington. La lettre originale , écrite 
de la main du général, fut également envoyée au comte de Vergennes 
par le colonel Laurens ou par le d r Franklin, et se trouve encore parmi 
les papiers relatifs aux affaires d'Amérique, dans les archives des affaires 
étrangères, i Paris. 
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dispositions d’une partie de leurs habitants, dépourvus 
de richesse nationale d’où il pussent tirer un revenu suf- 
fisant, et vu l’état de ruine où se trouvait le commerce, 
les efforts que nous avons été obligés de faire pour con- 
tinuer la guerre ont épuisé les forces naturelles du pays , 
et l'ont conduit peu à peu à une crise qui rend indispen- 
sables, pour son salut, des secours de l’étranger immé- 
diats et efficaces. 

2" Bien qu’on puisse attribuer une partie de nt)s em- 
barras à des erreurs commises dans l’administration de 
nos finances, par suite du manque d’ordre, circonstance 
inséparable de toute révolution, de la nécessité où nous 
avons été de former un gouvernement, de créer toutes les 
institutions civiles et militaires, et par suite de cette 
inexpérience ordinaire à toute nation dans ses commen- 
cements, cependant on doit surtout rechercher la cause 
de ces embarras dans un défaut essentiel de ressources, 
dans l’absence d’un capital national, comme je l’ai dit 
tout à l’heure; pénurie qui, continuant à se faire sentir, 
nous met dans l’impossibilité de sortir, par nos seuls 
efforts, des difficultés dans lesquelles nous nous trou- 
vons, de rétablir le crédit public , et de fournir les fonds 
demandés pour continuer la guerre. 

3° L’expérience a démontré l’impossibilité de main- 
tenir longtemps le crédit du papier, sans fonds pour le 
racheter. La dépréciation de notre cours étant la consé- 
quence nécessaire de l’absence de ces fonds, le relever est 
donc impossible; ajoutez à cela l’obstacle insurmontable, 
dans l’état actuel des choses , qu’oppose aujourd’hui la 
défiance qui règne généralement parmi le peuple. 

kf Le mode de faire approvisionner l’armée au moyen 
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d’une réquisition faite proportionnellement, à défaut de 
numéraire, sur les productions de la terre, a jusqu’ici 
été jugé inefficace, et a souvent exposé l’armée aux plus 
désastreuses calamités • regardé par le peuple comme ac- 
cablant et oppressif à cause de sa nouveauté et de son in- 
compatibilité avec d’anciens usages, il a excité de graves 
mécontentements, et môme dans plusieurs endroits d’a- 
larmants symptômes d’opposition se sont manifestés. Ce 
mode« d’ailleurs plusieurs autres inconvénients qui con- 
tribuent à le rendre insuffisant pour nos besoins et im- 
propre à être conservé comme auxiliaire. 

5” Il résulte d’un calcul exactement fait des dépenses 
annuelles de la guerre et des revenus que l’on peut tirer 
des États, qu’un déficit considérable reste à combler par 
le crédit public. Emprunter à des particuliers est d’une 
très-mince ressource parce qu’il y a ici , à proprement 
parler , peu d’hommes qui fassent des affaires d’argent, 
et que ce petit nombre trouve d’ailleurs à employer ses 
fonds plus avantageusement d’une autre manière ; à quoi 
il faut ajouter que les variations du papier-monnaie et le 
manque de fonds ont altéré le crédit public. 

6" La patience de l’armée est aujourd’hui à peu près 
épuisée par une série presque non-interrompue de cala- 
mités diverses ; son mécontentement a atteint le dernier 
terme , et de fort graves conséquences en ont dernière- 
ment résulté, ce qui démontre la nécessité absolue d’un 
prompt secours, d’un secours qui sorte du cercle dans 
lequel nous sommes renfermés. Vous connaissez: trop bien 
ce qu’elle a souffert par la privation d'habillements , de 
vivres et de solde. 

7“ Le peuple étant mécontent de notre manière de sou- 
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tenir la guerre, il y a lieu de craindre que les maux qu’il 
endure à cause de cette guerre n’affaiblissent les senti- 
ments qui la lui ont fait entreprendre ; sentiments inspi- 
rés non point par des souffrances immédiates et positives, 
mais parla crainte des souffrances futuresque devait ame- 
ner la perte de la liberté. Il est à craindre encore qu’un 
peuple commerçant et libre , peu accoutumé à de lour- 
des charges, fatigué de contributions d’un genre nouveau 
et odieux, ne consente pas à des sacrifices en rapport 
avec les circonstances, et s’imagine qu’il n’a fait qu’é- 
changer une tyrannie pour une autre. 

8° Il résulte de toutes les observations précédentes, 
1° l’absolue nécessité d’un secours immédiat en argent, 
efficace et assez abondant pour nous permettre de réta- 
blir nos finances , de relever le crédit public, et de don- 
ner de l'énergie à nos opérations futures ; 2° la haute 
importance d’un effort décisif des armées alliées sur ce 
Continent dans la prochaine campagne, pour atteindre 
enfin au grand objet de cette alliance, la liberté et l’in- 
dépendance des États-Unis. Sans le premier moyen, nous 
ne ferons , dans la prochaine campagne , qu’un faible 
effort, et probablement le dernier qui aura marqué cette 
lutte; avec un secours, nous serons en état de continuer 
la guerre aussi longtemps que l’exigera l’obstination de 
l’ennemi. Le second moyen ne peut se passer du premier; 
combinés ensemble, ils donneront à cette lutte une issue 
glorieuse, ils mettront le sceau aux obligations que notre 
pays a déjà à la magnanime générosité de ses alliés , et 
perpétueront notre union par tous les liens de reconnais- 
sance et d’affection, aussi bien que d’avantages mutuels, 
les seuls qui puissent la rendre solide et indissoluble, 
a. 
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9° Après un emprunt, une constante supériorité de 
forces navales sur ces côtes est le point le plus impor- • 
tant. On réduirait aussitôt l’ennemi à une défensive 
difficile , et on lui enlèverait , avec l’espérance d’éten- 
dre ses conquêtes, tout motif de continuer la guerre. 

On ne voit même pas comment il pourrait entretenir des 
forces considérables dans ce pays si nous étions maîtres 
de la mer , et en mesure d’intercepter les convois régu- 
liers qui lui viennent d’Europe. Cette supériorité, jointe 
à un secours pécuniaire, nous 'mettrait en état de chan- 
ger la guerre actuelle en une offensive vigoureuse. Je ne 
dis rien des avantages qui en résulteraient pour le com- 
merce des deux nations, ni des facilités que nous y trou- 
verions pour nos subsides. En ce qui nous concerne, 
ç’çst là, selon moi , un des deux points décisifs ; il me * 
semble également de l’intérêt de nos alliés, indépendam- 
ment des avantages immédiats qui en résulteraient pour 
ce pays , de transporter la guerre navale en Amérique. 

De bons ports amis, hostiles à l’Angleterre, d’abondants 
matériaux pour réparer leurs vaisseaux hors de service , 
de nombreux secours pour la subsistance de leur flotte, 
ce sont là des circonstances qui leur donneraient, dans 
ces mers, un avantage incontestable. 

10° Un renfort de troupes est fort à désirer. Outre 
Futilité de cette augmentation, l’excellence des troupes 
françaises, la parfaite discipline, l’ordre constant qui ré- 
gnent dans les corps déjà envoyés et qui sont si heureu- 
sement parvenus à accroître le respect et la confiance du 
peuple pour nos alliés, les dispositions conciliantes et le 
/<èle pour le service qui se font remarquer dans tous leurs 
rangs, sûrs indices d’une constante harmonie, toutes ces 
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considérations prouvent combien nous serait utile un 
nouvel envoi de troupes, destinées à augmenter celles 
que nous avons déjà. A l’appui de ces motifs, les minu- 
tes ci-jointes d’une conférence entre le comte de Ro- 
chambeau, le chevalier de Ternay et moi, vous démon- 
treront qu’un renfort de quinze mille hommes avait été 
jugé convenable pour la prochaine campagne] et l’on 
m’a assuré qu’une demande dans ce sens a été faite à la 
cour de France. Mais, si l’envoi d’un nombre si considé- 
rable de soldats devait diminuer le secours pécuniaire 
dont nos alliés pourront disposer en notre faveur, il vaut 
mieux que la diminution porte sur les troupes ; car la 
somme qu’on emploierait à transporter de France et à 
entretenir ici un corps de troupes et tout le matériel 
nécessaire, nous servirait, si elle nous était remise pour 
être employée par nous, à mettre en activité des forces 
supérieures prises dans notre propre pays, et l'influence 
s’en ferait sentir dans toute l’administration. 

1 1° Aucune nation n’aura , plus que la nôtre, la faci- ‘ 
lité de rendre ce qu’elle emprunte. Nos dettes sont jus- 
qu’à ce jour peu considérables. Les vastes et précieux 
terrains incultes, la variété, la fertilité du climat et du 
sol , les avantages de toute espèce que nous possédons 
pour le commerce, assurent à notre pays un rapide ac- 
croissement de population et de prospérité , et la certi- 
tude, son indépendance une fois établie , de se libérer en 
peu d’années des dettes fort peu importantes, compara- 
tivement, qu’il aura contractées. 

12° Malgré les difficultés dont nous sommes entou- 
rés, et les inquiétudes répandues parmi le peuple, il 
y a toujours, dans le pays, un fond d’empressement 
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et de ressources pour de grands et incessants sacrifices , 
pourvu que nous puissions arrêter le progrès du décou- 
ragement en changeant le système actuel, et en en adop- 
tant un autre plus en rapport avec l’esprit de la nation, 
et plus propre à donner aux mesures publiques de l’éner- 
gie et de l’activité. Un puissant secours en argent doit en 
être la base. Le peuple est mécontent; mais c’est de no- 
tre manière oppressive et peu vigoureuse de conduire la 
guerre, non de la guerre elle-même. Il ne refuse pas de 
contribuer à la soutenir si l’on suit une méthode qui 
compromette moins les propriétés particulières; consé- 
quence inévitable des variations du papier-monnaie, et de 
l’impuissance du gouvernement à remplir des engage- 
ments contractés souvent d’une manière coercitive. Une 
immense majorité , toujours fermement attachée à l’indé- 
pendance des États-Unis , a en horreur la réunion à la 
Grande-Bretagne, et aime l’alliance de la France; mais 
nous ne pouvons nous reposer sur la durée de ces dispo- 
sitions, qui ne sauraient remplacer eik temps de guerre 
les moyens ordinaires et habituels , au milieu des incer- 
titudes, des oppressions , des malheur* qu’entraîne l’ab- 
sence de ces moyens. 

Je serais heureux que les observations précédentes pus- 
sent vous être utiles. Je vous souhaite un bon et agréa- 
ble voyage, l’entier accomplissement de votre mission, 
un prompt retour, et je suis, etc. 


DR WASHINGTON, 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

New-Windsor, 15 janvier 1781. 

Monsieur, 

La malheureuse sédition des officiers non commission- 
nés et des soldats de la division de Pensylvanie, l’état cri- 
tique des affaires dans ce pays, la détresse des troupes 
à West-Point et dans les environs, sous le rapport des 
vivres et de quelques parties essentielles de l’habille- 
ment, joints à d’autres embarras d’une importance moin- 
dre , ont absorbé tout mon temps, toute mon attention , 
et doivent me faire excuser de n’avoir pas obtempéré plu- 
tôt aux ordres du congrès du 1" courant, renfermés dans 
la lettre de votre Excellence du 2 , et relatifs à l’utilité 
de l’envoi des troupes françaises en Virginie. 

Le congrès , n’ignorant pas le blocus de l’escadre fran- 
çaise à Rhode-Island, doit avoir prévu que l’armée fran- 
çaise aurait à se rendre par terre dans l’État de Virgi- 
nie; la rigueur de la saison, la longueur du chemin, le 
mauvais état des routes, la difficulté des transports et 
peut-être l’impossibilité de trouver une bonne position 
militaire quand on y sera arrivé, et les arrangements pris 
par le général français , pour recevoir la seconde divi- 
sion, qui est attendue de jour en jour, pourraient être 
invoqués par les troupes auxiliaires comme de graves 
objections contre cette mesure; mais, puisque le congrès 
a bien voulu me demander mon opinion à ce sujet , je 
croisdevoir ajouter que ce serait aller contre l’avis, peut- 
être même contre les ordres donnés aux officiers com- 
mandant les forces de terre et de mer à Rhode-Island , 
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que de les séparer tant que la flotte française est mena- 
cée par une marine supérieure. L’expérience en a déjà été 
faite. 

J’agirai du mieux qu’il me sera possible dans l’échange 
ultérieur des prisonniers, et chercherai à réaliser les 
vues du congrès autant qu’il dépendra de moi. 

Je vous ai fait connaître, dans ma dernière lettre, les 
raisons qui se sont opposées à mon départ pour Mpr- 
rifltown à la première nouvelle que je reçus de la ré- 
volte de la division de Pensylvanie , et les éventualités 
auxquelles mon voyage était soumis. Malgré tous mes 
efforts et toute l’assistance que je trouvai dans le gou- 
vernement de ce dentier État , je vis que je ne pourrais 
fournir des provisions que jour par jour à la garnison, et 
qu’il n’était guère possible, quoique les soldats parussent 
fort paisibles dans ce quartier, de compter avec confiance 
sur eux dans toute tentative sérieuse et énergique pour 
réprimer les autres troupes, dont l’intention bien con- 
nue était de demander le redressement des griefs dont ils 
ont eu eux-mémes à souffrir, et qui ont été l’objet con- 
stant de leurs plaintes j tandis que l’opportunité d’affaiblir 
* la garnjson, en supposant qu’on pût avoir en elle la plus 
' grande confiance, sans provisions dans les magasins et 
dans les fortifications, n’était pas moins incertaine. D’un 
autre côté, les officiers de la division de la Pensylvanie 
ayant. perdu toute autorité sur leurs soldats, et l’in- 
fluence de ceux qui étaient restés avec eux ne pouvant 
être d’aucune utilité, j’étais convaincu que le malheu- 
reux précédent qu’ils avaient établi et le coup que la ré- 
volte avait porté à la discipline seraient loin d’étre dimi- 
nués par ma présence au milieu d’eux , destitué comme 
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je l'étais de moyens de les ramener h l'obéissance obli- • 
gation si essentielle au maintien de la discipline mili- 
taire qu’il me fallait l’essayer à tout hasard. 11 n’était pas 
facile de choisir le meilleur parti dans les circonstances 
embarrassantes au milieu desquelles je me trouvais; je " ’ ' 

résolus enfin de disposer d’un détachement de mille hom- 
mes; j’ordonnai au général Saint-Clair, alors à Morris- 
town, de se rendre immédiatement auprès du comité du 
congrès à Trcnton, et, si l’ordre n’était pas rétabli, ou 
dans l’opinion de ses membres, en voie de l'être, de pren- 
dre avec M. le président lteed et le gouverneur Living- 
ston les arrangements ultérieurs pour la milice, afin 
qu’avec son assistance le détachement parti d’ici pût agir 
efficacement. Tel était l’état des choses quand une let- 
tre du comité me prévint que tout allait probablement 
s’arranger à la satisfaction générale. 

Il serait heureux pour nous et avantageux pour les opé- 
rations probables de la prochaine campagne qu’au lieu de • • 

consommer les subsides de cet État on les conservât, avec 
les provisions du Jersey, pour en former comme une sorte 
de magasin de réserve. On a donné, dans la nouvelle or- 
ganisation de l’armée, une attention convenable aux offi- 
ciers des troupes continentales sous mon commande- 
ment immédiat qui sont maintenant ou qui ont été faits 
prisonniers par l’ennemi ; je ne doute pas qu’on n’alt les 
mêmes égards pour ceux de l’armée du Sud. J’écifrai au 
général Greene à ce sujet , et lui enverrai une copie de lst 
résolution qui explique l’intention du congrès à cet 
égard. 

. . : , . t.i 

J’ai l’honneur d’être, etc. , 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Jfew-Windsor, S février 1781. 

Monsieur , 

J’ai eu plusieurs fois l’honneur de représenter au con- 
grès les inconvénientsqui naissent du défaut de gradation 
dans les peines de notre code militaire; mais comme on ne 
m’a communiqué aucune résolution , j’en conclus que la 
multiplicité des affaires a empêché le congrès de s’occuper 
de cet objet. Persuadé que ce défaut de gradation est la 
source d’une partie des vices de notre discipline, je prends 
la liberté de revenir sur ce sujet. La plus grande peine 
corporelle que nous puissions infliger est de cent coups de 
verges ; il n’y a pas de peine intermédiaire entre celle-là 
et la mort. Comme il se présente chaque jour des exem- 
ples d’offenses pour lesquelles la première est insuffisante, 
les cours martiales , voulant conserver quelque propor- 
tion entre le crime et le châtiment, sont obligées de pro- 
noncer la sentence de mort. Il en résulte que les senten- 
ces de mort sont beaucoup plus fréquentes dans notre 
armée que dans toute autre, fréquentes même au point de 
rendre leur exécution dangereuse dans beaucoup de cas; 
d’où il arrive que les plus grandes fautes restent souvent 
sans châtiment, tandis que les moindres sont ordinaire- 
ment punies , ce qui ne peut qu’encourager à commettre 
les premières. 

Les inconvénients de cette lacune sont évidents. Le 
congrès est convaincu de la nécessité des punitions dans 
une armée; il sait combien il est juste et politique d’éta- 
blir une proportion convenable entre le crime et la pé- 
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nalité, et, par suite, de graduer cette dernière. Je me 
bornerai donc à faire observer qu’une extension des châ- 
timents corporels actuellement en vigueur me parait in- 
dispensable, et qu’il serait utile d’autoriser les cours 
martiales à condamner les coupables aux travaux publics; 
peut-être même pour quelques crimes , surtout pour la 
désertion , à les faire passer du service de terre à celui 
de mer, comme leur offrant moins de facilité à se laisser 
aller à leur mauvais penchant. La variété dans les châ- 
timents est aussi utile que leur proportion. Le nombre 
tjgp coups de verges peut être indéfini et abandonné à 
la discrétion de la cour, ou fixé à un nombre plus étendu 
qu’il ne l’est actuellement. Dans ce dernier cas, je pro- 
poserais cinq cents. 

Il y a cependant un vice sur lequel j’insisterai , vice 
qui résulte de l’imperfection de nos lois à cet égard : c’est 
l’accroissement des punitions arbitraires. Les officiers , 
voyant l’impossibilité de maintenir la discipline en sui- 
vant le cours régulier des procédures , sont assez portés 
à agir d’eux-mêmes, ce qui donne souvent lieu à des abus; 
et les intérêts de la discipline ne permettent pas qu’on les 
réprime rigoureusement. Des châtiments prompts et arbi- 
traires ne peuvent être évités dans une armée; mais leur 
nécessité est plus ou moins grande, à proportion que les 
lois militaires ont plus ou moins de vigueur. 

Je prendrai la liberté de signaler au congrès un arti- 
cle de notre règlement militaire qu’il ferait bien de mo- 
difier ; c’est le droit donné aux colonels de congédier leurs 
soldats. Ce privilège , si on le conserve , privera sou- 
vent l’armée de plus d’hommes qu’il ne lui en conser- 
vera. Il a entraîné des abus, et il est pénible de restreindre, 
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par une mesure générale, l'exercice d’un privilège accoixlé 
légalement. Tour prévenir tout mécontentement, toute 
discussion , il serait k désirer que le congrès jugeât à pro- 
pos de supprimer cet article, et d’investir, suivant les 
circonstances, du pouvoir de terminer le mode de distri- 
bution des congés, le commandant en chef, ou l'officier 
commandant un corps séparé. Il serait peut-être utile de 
prescrire, dans ce cas, une formule imprimée de congé ; 
j’ai pris la liberté d’en communiquer une ci-jointe dans ce 
but. Ce serait un moyen d’empêcher les contrefaçons et 
la fraude. Je joins , d’après le même principe , une for- 
mule de libération. Il serait d’une bonne administration, 
k mon avis, qu’un soldat en congé, ou libéré du service, 
qui, dix jours après son arrivée dans ses foyers , n’aurait 
pas présenté au magistrat le plus voisin son certificat im- 
primé, pût être arrêté par celui-ci comme déserteur, et 
reconduit par les soins du gouverneur k l'officier général 
commandant dans 1 État ou dans le département. Cette 
décision, publiée dans l’armée et dans tous les États, au- 
rait pour effet de rendre la désertion plus difficile. Quel- 
que chose d’analogue a été dernièrement adopté dans la 
Virginie , et aura , je n’en doute pas, de bons résultats , 
qu’il est désirable de voir se propager. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


■! »» ttm 
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A JOHN SULLIVAN, AU CONGRÈS. 

îîew-Wndsor, 4 février 178* 

Mon cher Monsieur, 

f ' ' * 

Le colonel Armand m’a remis votre lettre hier soir , 
et je vous remercie des diverses communications qu’elle 
contient. La mesure adoptée par le congrès de nommer 
des ministres de la guerre, des finances et des affaires 
étrangères, est très-sage, selon moi. Pour la rendre effi- 
cace, on choisira sans nul doute des personnes capables de 
bien diriger les affaires de ces départements. Il m’est im- 
possible de vous dire jusqu’à quel point le colonel H^mil- 
ton , sur la capacité financière duquel vous me deman- 
des mon opinion , a fait des questions de finances l'objet 
de ses études, n’ayant jamais discuté ce point avec lui. 
Mais ce que je puis vous dire, parce que je le connais par- 
faitement, c’est qu’on trouvera peu d’hommes de son 

âge qui aient plus de connaissances et qu’on n’en trouvera 

« ’ 

point de plus fermement dévoués à notre cause , ni qui 
l’emportent sur lui en probité et en délicatesse 1 . 


1 Le général Sullivan répondit à ce passage : — a Je suis heureux dé 
voir que vous avez des talcpts et des qualités du colonel Hamilton la 
même opinion que j'en ai toujours eue. Après vous avoir écrit, j’appris 
que le congrès jetait les yeux sur Robert JUorris pour les finauces. Je ne 
nommai donc pas le colonel Hamilton, prévoyant que j’échouerais dans 
ma proposition. » — 6 mars. — Un autre membre du congrès écrivait 
quelques jours après que Robert Morris avait été choisi à l'unanimité , 
quoique Samuel Adams et le général Ward, de la députation du Massa- 
chusetts, se fussent abstenus de voter au ballotage- 
Le général Sullivan ajouta : -*■ « Le choix d'un ministre de la guerre 
est renvoyé au 1” octobre. C’est une ruse de Samuel Adams et d'autres 
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Je partage tout à fait votre opinion : notre cause ne dé- 
périssait et ne paraissait désespérée que par la mauvaise di- * 
rection qu’on lui donnait; les erreurs une fois découvertes 
sont déjà plus qu’à moitié réparées. Je n’ai aucun doute 
sur nos forces et sur nos ressources; mais nous ne devons 
pas nous endormir ni seulement sommeiller ; autrement 
nos affaires ne se rétabliront jamais. Ce ne sont pas les 
efforts violents , s’ils ne sont que momentanés , qui ré- 
pondront à nos desseins ; mais une prévoyance sage, une 
direction convenable des affaires , un ordre systématique 
dans l'exécution produiront cette économie qui doit dé; 
jouer les efforts et les espérances de la Grande-Bretagne; 
et jp suis heureux , trois fois heureux , sous le rapport 
public et privé , de voir que tout est en bonne voie. Je 
serai alors débarrassé de l’immense fardeau que la situa- 
tion fâcheuse et critique de nos affaires, l’état de souffran- 
ces de tous les services de l’armée faisaient peser sur moi. 


députés du Nord, qui craignent, car j’étais proposé, que le choix ne 
tombe sur moi , qu’ils regardent comme apostat de la vraie foi de la 
Nouvelle-Angleterre pour avoir voté plusieurs fois avec les États du Sud. 
Ils ne savent certes pas tout ce qui s'est passé. J'ai été proposé malgré 
moi, et si j'avais été nommé je n'aurais pas accepté. Le général Mac- 
Dougall est nommé ministre de la marine. » 

Il y avait diversité d’opinion dans le congrès relativement à l'utilité ou 
à l'opportunité de l'établissement de départements séparés, sous la res- 
ponsabilité d’un seul ministre. M. de La Luzerne dit dans une lettre au 
comte de Vergennes : — « Des divisions éclatent dans le congrès sur le 
nouveau mode de traiter les affaires par des secrétaires de départements. 
Samuel Adams, dont le caractère obstiné est peu propre i conduire les 
affaires dans un gouvernement bien organisé, s'est placé à la tète des 
partisans du vieux système des comités du congrès, au lieu d'admettre 
les ministres ou les secrétaires proposés par le nouveau système. » — 
(Letire nu., 25 mars. ) 
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Je ne suis pas moins charmé d’apprendre que le Mary- 
land a accédé à la confédération, et que la Virginie a aban- 
donné ses droits sur les terres à l’ouest de l’Ohio; par la 
fertilité de son sol, la douceur de son climat, et ses autres 
richesses matérielles, ce pays le dispute aux plus belles 
contrées connues de l’univers , à étendue égale , en pre- 
nant les grands lacs pour ses limites au nord. 

Je désire bien vivement l’heureuse conclusion de vo- 
tre plan financier, qui , dites-vous, approche de sa fin, et 
que votre projet d’emprunt d’espèces monnayées et de. 
vaisselle ait un succès complet. Mais de quelle manière 
vous proposez-vous d’employer celle-ci? En en rachetant 
la valeur par une émission de bons, ou en la frappant ?Si 
vous avez recours à ce dernier moyen , ce sera une rai- 
son de plus à ajouter aux mille raisons qui militent pour 
prouver la nécessité de donner au congrès des pouvoirs 
législatifs ou dictatoriaux qui l’autorisent à faire des lois 
d’une utilité générale pour les affaires de la guerre , afin 
qu’il puisse défendre, sous peine de mort, qu’on livre 
à l’ennemi contre des marchandises , nos vivres et nos 
espèces. Le trafic avec New-York est immense. Indivi- 
duellement, les États ne mettront pas cet abus au rang des 
crimes de félonie, entre autres motifs , parce qu’il n’est 
pas devenu général ; or, aucune peine moindre ne répri- 
mera, encore moins n’arrôtera un commerce qui, en 
même temps qu’il contribue à nous dépouiller de nos 
vivres et de nos espèces, lève les barrières qui nous 
séparent de l’ennemi , corrompt le moral du peuple par 
des transactions lucratives, affaiblit peu à peu l’esprit 
d’opposition , et offre des moyens d’obtenir des rensei- 
gnements exacts et réguliers sur tout ce qui se passe parmi 
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nous, tandis que, même sous ce rapport, la crainte d’être 
découvert nous prive de cet avantage. Des gens de toute 
sorte sont maintenant adonnés à ce commerce , vvhigs , 
tories, spéculateurs, etc. Les hommes de cette dernière 
classe s’y adonnant presque avec impunité, on voit des 
gens qui, il y a deux ou trois ans, auraient frissonné à 
l’idée de pareils rapports, les rechercher maintenant avec 
avidité ; la voix de leur jntérêt parle avec force , et les 
justifie à leurs propres yeux, en les mettant sur la même 
ligne que les tories; sachant d’ailleurs qu’ils’ n’ont à 
craindre qu’une confiscation au profit du délateur, ils 
évitent facilement ce danger en s’entendant pour ne pas 
s’accuser les uns les autres, et Us continuent à agir ainsi 
sans aucun risque. 

C’est là une digression ; mais le sujet est d’une nature 
ai grave, .si intéressante pour notre bien-être comme na- 
tion , que je n’espère pas voir ni la guerre terminée heu- 
reusement, ni les grands intérêts nationaux bien conduits 
durant la paix , tant que le congrès n’aura pas d’autre 
pouvoir que celui de recommander. Il est impossible, en 
temps de guerre, que les affaires puissent être bien diri- 
gées s’il n’est investi d’une autorité efficace. Les derniers 
mots de ma lettre et le premier désir de mon cœur s'ac- 
cordent pour la solliciter. 

Je suis, etc. 


• ** V« . 
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AU COMTE DE ROCHAMBEAU. 

* / / 

New-Windsor, «S «Trier «781. 

Monsieur, 

Le comte de Saint-Maime m’a fait l’honneur de me 
remettre hier soir votre lettre du 3 courant. 11 paraît , . 
d’après le rapport de l’officier de marine , que l’ennemi 
était inférieur en nombre aux gens du chevalier Des- 
touches, et que, vu la situation du liedford, et de VA- 
mène a , il en sera de même pendant quelque temps. U 
paraît aussi que votre Excellence s’attend à ce qde 
M. Destouches parte avec toute la flotte, ou envoie un 
détachement vers la baie de la Chesapeake, à la recher- 
che d’Arnold. 

Il est une foule de positions dans lesquelles Arnold , 
en mettant ses vaisseaux sous la protection des batteries 
de terre, peut défier une attaque par mer, puis, en réu- 
nissant les approvisionnements qui abondent dans le 
pays , et en élevant quelques ouvrages, rester en sûreté 
jusqu’à ce que l’ennemi, ayant réparé ses vaisseaux en- 
dommagés, recouvre sa supériorité maritime, et vienne 
à son secours. I’ortsmouth, où il se trouvait d’après les 
derniers rapports , est surtout favorable sous ce point de 
vue. A moins donc que Ira vaisseaux envoyés par M. Des- 
touches ne puissent, par un heureux hasard, le rencon- 
trer à son passage d’un point à un autre , ils auront peu 
de chances de succès. 

Ces considérations, jointes à l’importance que l’on 
parait attacher au résultat en question, me portent à 
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croire qu’il doit y avoir coopération entre les forces de 
terre et de mer, et que M. Destouches doit protéger l’ex- 
pédition avec toute sa flotte. Il peut seul savoir jusqu’à 
quel point cette mesure est sage et praticable; il me 
paraît probable qu’il aimera mieux s’y porter avec toute 
sa flotte que de la diviser, car en en détachant une partie, 
il perdrait sa supériorité, et offrirait à M. Arbuthnot 
.l’occasion de conduire en sûreté à New-York ses vais- 
seaux avariés , et de tomber avec les autres sur les bâti- 
ments détachés. 

Comme il me paraît probable que M. Destouches 
emploiera sa flotte tout, entière dans cette circonstance, 
et que votre Excellence voudra bien appuyer son mou- 
vement avec une partie de l’armée , mesure dont l’igno- 
rance où je suis de sa situation locale ne me permet pas 
de juger l’opportunité; et comme d’ailleurs je désire réu- 
nir en faveur de cette entreprise toutes les chances pos- 
sibles de succès, j’ai ordonné à un détachement de douze 
cents hommes de sc mettre en marche , et de se rendre 
en peu de jours aux sources de la rivière d’ Elk, où il s’em- 
barquera pour cette destination. Je n’ai pas différé le dé- 
part de ce détachement jusqu’à votre réponse et à celle 
de M. Destouches, parce qu’il n’y a pas un moment à 
perdre si cette expédition doit se faire. L’inconvénient 
de ce mouvement sera peu de chose en comparaison de 
l’avantage du temps gagné. Je l’aurais envoyé plus nom- 
breux si j’avais pu disposer de plus de monde, 11 peut 
être rendu à sa destination d’ici à quatre semaines en- 
viron. 

Si votre Excellence et le chevalier Destouches approu- 
vent le projet d'après lequel toute la flotte agirait, il se- 
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rait à désirer que vous pussiez embarquera peu près mille 
hommes à bord des vaisseaux , avec l'artillerie de siège 
et le matériel nécessaires. C’est le moyen d’assurer le suc- 
cès de l’entreprise, qui pourrait tourner mal sans cette 
précaution. 

Les forces d’Arnold consistent en 1,500 hommes en- 
viron. Quelque petit que soit ce nombre, il sera difficile, 
à des troupes de ligne numériquement inférieures, quand 
même elles seraient soutenues par la milice, de le réduire 
derrière des retranchements ; néanmoins, avec le secours 
du détachement que je propose d’envoyer, l’affaire sera 
bientôt terminée. Ce renfort est important; mais l’envoi 
de l’artillerie est absolument nécessaire , car il faudrait 
trop de temps et trop de dépenses pour envoyer d’ici par 
terre , et dans cette saison , des pièces de gros calibre 
avec leurs munitions. 

Comme ce mouvement exposera les troupes à une 
marche pénible, et exigera quelque dépense, je serais 
bien aise de pouvoir obvier à ces deux inconvénients le 
plus tôt possible, au cas où le projet ne serait pas mis a 
exécution ; je prie donc votre Excellence de m’honorer 
d’une réponse immédiate. La prise d’Arnold et de son 
détachement serait un succès particulièrement agréable 
à ce pays, un grand soulagement pour les États du Sud, 
et d’une utilité incontestable pour nos opérations futures' . 

« Comme le comte de Kochambeau ne reçut celte lettre que le 19, 
c’est-à-dire dix jours après le départ du détachement de M. de Tilty, il 
lui fut impossible de s'entendre avec M. Destouches pour l'exécution du 
plan proposé ; d’autant plus que la flotte britannique du blocus avait été 
renforcée dans I intervalle de quelques navires qui avaient réparé leurs 
avaries tandis que le départ de trois vaisseaux avait affaibli celle de 

. M. Destouches. 

? W ■ ',.%*• I *• 
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Je regrette que ce projet m’oblige de retarder mon 
départ pour Rhode-Island jusqu’à la réception de votre 
réponse, et me prive plus longtemps du plaisir que j’au- 
rais à voir votre Excellence et l’armée. 

19 février. — La destruction du corps sous les ordres 
d’Arnold importe tellement au salut des États du sud 
que j’ai résolu de la tenter au moyen du détachement que 
j’envoie en ce moment, et de concert avec la milice, 
même quand il ne conviendrait pas à votre Excellence de 
détacher une partie de ses forces, pourvu que M. Destou- 
ches puisse protéger notre mouvement par une disposi- 
tion de sa flotte telle qu’elle nous permette de comman- 
der la baie, et qu’elle empêche l’arrivée de tout secours de 
New -York. Une lettre que je viens de recevoir du baron 
Steuben, qui commande dans la Virginie, me montre que 
nous pouvons attendre de la milice tout ce que peut faire 
un pareil corps ; mais si on joignait de nouvelles forces à 
celles que j’envoie, le succès en serait plus prompt et plus 
certain. Si M. Destouches peut, dans la vue d’aider nos 
projets, envoyer quelques vaisseaux dans la baie, il sera 
nécessaire qu’une frégate légère vienne protéger le pas- 
sage des troupes à travers la baie. J’attends impatiem- 
ment la réponse de votre Excellence sur tous ces points. 

Je suis, etc. 1 

1 Washington semble n’avoir pas connu, au moment où il écrivait cette 
lettre , le départ de la flottille de M. de Tilly, bien qu’il eût eu lieu dix 
jours auparavant; la nouvelle dut lui en arriver peu de temps après l'en- 
voi de sa lettre, car il en parle dans sa dépêche à Lalayelle, datée du 
lendemain. Cette expédition réussit en partie, mais n’eut pas tout le 
succès espéré. M. de Tilly revint à Newport le 24 février, après une 
absence de quinze jours seulement. Près de l’entrée de la baie de la 
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AU CHEVALIER DESTOUCHES. 

New- Windsor, 22 février 1781. 

Monsieur, 

Le désir que vous témoignez d’être utile aux États-Unis, 
joint aux mesures que vous avez prises pour débarrasser 
les côtes de la Virginie d’un voisinage inquiétant et dan- 
gereux , vous donne droit à toute notre reconnaissance, 
l’espère que vos vaisseaux he tarderont pas à obtenir 
quelque avantage; mais j’ai quelque crainte que l’ennemi 
ne parvienne à mettre les siens sous la protection des 
batteries de terre. 

Le comte de Rochambeau vous aura communiqué 
mes propositions. Le détachement dont je lui ai parlé 
s’est mis en marche et arrivera à la pointe de l’Elk le 5 
ou 6 mars, pour se rendre de là par eau au centre des 
opérations. Vous avez bien voulu me prévenir que vous 
teniez le reste de votre flotte prêt à protéger votre expé- 
dition dans la baie, et c’était là un motif de hâter le dé- 
part de ce détachement. Si vous pouvez cerner Arnold 

Chesapeake, il captura U Homulua, frégate anglaise de quarante-quatre 
canons. 11 s'empara aussi de deux corsaires, l'un de dix-huit et l’autre 
de quatorze canons, envoya quatre prises à Yorktown, et en brûla quatre 
autres. Il fit à peu près cinq cents prisonniers. L'amiral Arbutbnot avait . 
envoyé un exprès à Arnold pour le prévenir de l’approche de l’escadre 
française, et l’avait ainsi mis sur ses gardes. Il avait fait remonter ses 
frégates, l’une de quarante-quatre et les deux autres de trente-deux ca- 
nons chacune, si haut dans le fleuve Élisabeth que l’Éveillr, le plus fort 
«les vaisseaux français, ne put les approcher ; une des frégates françaises, 
la Surveillante , échoua dans cette rivière, et ne put être remise à flot 
qu’en l’allégeant dé ses canq^et de ses provisions d'eau. 
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dans la baie, et faire manœuvrer votre flotte de manière 
à l’empècher de recevoir aucun secours de ce côté, j’es- 
père, que grâces à ce concours, le corps actuellement en 
Virginie sera réduit , et que par une conséquence né- 
cessaire les vaisseaux tomberont alors entre vos mains. 
Je sais que le prompt retour de F America peut influer sur 
vos arrangements : mais que cela soit ou non, j’attendrai 
votre détermination pour me régler là-dessus. 

Si l’heureuse nouvelle que je viens de recevoir de l’im- 
portant succès du comte d’Estaing se confirme * , nous 
pouvons nous flatter qu’il contribuera en même temps à 
l’issue décisive et glorieuse de la guerre. Je suis impatient 
de pouvoir vous féliciter avec certitude. 

J’ai l’honneur d’être, etc. * 

i 11 s’agissait d’un combat qui, disait-on, avait eu lieu entre le comte 
et l’amiral Hood, dans les Indes occidentales ; cette nouvelle n’avait pas 
de fondement. 

* Immédiatement après le retour des trois vaisseaux de la Chesapeake, 
M. Destouches résolut de préparer une autre expédition avec toutes ses 
forces navales. 

a Les lettres, dit le comte de Rochambeau, trouvées à bord des vais- 
seaux capturés par M. de Tilly, ont décidé M. Deslouches à suivre en 
tout le plan communiqué par votre Excellence, et à tout risquer pour 
empêcher Arnold de s’établir à Portsmoulh, dans la Virginie. M. Des- 
touches arme avec la plus grande activité le vaisseau de quarante-quatre 
canons qui a été pris, et il espère que celui-ci pourra, avec les frégates, 
remonter le fleuve Élisabeth. Il protégera cette expédition avec toute sa 
flotte. Votre Excellence m'a demandé d'y joindre mille hommes; j’en 
enverrai onze cent vingt. Tous mes grenadiers et mes chasseurs y se- 
ront. Ce corps sera commandé par le baron de Vioménil. J’y joindrai 
quatre pièces de quatre, quatre pièces de douze, et quatre obusiers. La 
marine fournira, s’il est nécessaire, des pièces de vingt-quatre, mais il est 
à présumer que les pièces de douze suffiront contre des retranchements 
élevés à la hâte. 
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AL GOUVERNEUR CLINTON. 

New-WinJ*or, SA terrier 47M. 

Monsieur, 

Les demandes réitérées des deux chambres de l’Assem- 
blée, ayant pour objet de laisser les deux régiments de l’É- 
tat dans le quartier où ils sont maintenant, me mettent 
dans une position fort embarrassante et fort délicate. J’ai 
déjà donné à votre Excellence, qui l’a transmise à la légis- 
lature, l’assurance de ma parfaite disposition à me con- 
former, autant que j’en aurai le pouvoir, aux désirs de 
l’État, auquel ses sacrifices donnent droit à cette condes- 
cendance ; mais comme officier chargé des intérêts géné- 
raux de la confédération , dans l’attente d’une campagne 
où nous prendrons l’offensive, lié par des engagements 
qu’il me sera dans tous les cas difficilede remplir, la poli- 
tique, l’intérêt des États-Unis , la bonne foi due à nos al- 
liés, me défendent de consentir à me dépouiller d’une 
partie de mes forces actives , aussi considérable que les 
deux régiments dont il s’agit. Le bien du service, joint 
à ma considération pour l’État , me rendra toujours 
prompt, à l’avenir comme par le passé, à faire tout ce qui 
sera en mon pouvoir pour prévenir ou pour repousser les 
attaques dont il serait l’objet ; mais assurer que ses trou- 
pes resteront sur la frontière de l’ouest et du nord pour 
les défendre contre une invasion future, c’est plus qu’il 
n’est en mon pouvoir de faire, nos vues ne se bornant 
plus à la simple défensive. 

D’autres démarches semblables à celle de cet État ont 
été faites auprès de moi ; y obtempérer serait nous laisser 



sans une garnison suffisante pour la défense de West- 
Point. Un fort détachement , pris dans l’armée pour un 
• service important, m’a obligé à rappeler mes postes avan- 
cés, et à faire venir d’Albany six compagnies de la divi- 
sion deNew-York; c’est le moindre nombre que l’on 
puisse employer à la défense de West-Point. 

Forcé de vous faire connaître mon avis à cet égard , je 
prie votre Excellence d’assurer l’Assemblée qu’il est im- 
. possible de prendre plus de part que je ne le fais à la po- 
sition pénible de cet État , et que personne ne sera plus 
disposé à lui être utile, en tant que je pourrai le faire sans 
manquer à mes devoirs. 


J’ai l’honneur d’être, etc. 

< < 



• • A JOHN PARKE CUSTIS. 

.- ' 

New-Windsor, 28 féttier «781. 

Mon cher Custis , 

\ •/' ' ' 

Si vous voulez vous contenter d’une lettre rapidement 

écrite, en réponse aux vôtres du mois dernier, j’y consa- 
. crerai quelques moments et me bornerai à un ou deux 
points intéressants. Je ne suppose pas qu’un sénateur 
aussi jeune que vous, fort peu versé dans les théories po- 
litiques, puisse avoir déjà une grande inilucnce dans une 
; ' assemblée nombreuse, composée d’hommes de talents, 
mus par des vues différentes. Mais il dépend de vous d’être 
exact aux réunions (devoir que la confiance dont vous 
êtes l’objet vous impose), d’ écouter sans passion et de 
donner votre avis sur toutes les grandes questions. Se 

V . .. .... • * 
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laisser aller au découragement parce qu’une décision ne 
s’accorderait pas avec votre manière de voir, vous retirer 
des assemblées publiques ou négliger de vous y rendre , 
sur le soupçon qu’un parti s’y est formé en opposition à 
notre cause et au véritable intérêt de notre pays, serait 
une faute, parce que tout cela peut provenir d’une diffé- 
rence d’opinion; et, en supposant même qu’il en soit 
autrement, que vos soupçons soient fondés, c’est pour un 
bon citoyen un indispensable devoir de mettre obstacle 
au mal par une opposition ferme et persévérante. Je vous 
donne cet avis parce que j’ai appris que vous et quelques 
autres, mécontents des actes de l’assemblée de la Virginie, 
et jugeant votre présence peu utile, puisqu’il existe une 
majorité pour l’adoption de mesures que vous et la mino- 
norité regardez comme contraires aux intérêts du pays, 
vous vous montrez peu empressés d’assister aux séances 
de l’assemblée. 

La dernière question dont j’aurai le temps de vous en- 
tretenir est celle de notre établissement militaire; ici, 
si je pensais que la nécessité d’une force permanente ne 
fût pas chose démontrée pour tout le monde, j’écrirais 
un volume pour la rendre évidente; car il ne se passe 
pas un jour, une heure sans que quelque perte , quelque 
dépense ou quelque malheur ne vienne la faire sentir. 
Sans cet {ippui, aucune opération, offensive ou défen- 
sive, qui demande un temps un peu long, ne saurait 
être entreprise. Aucun fonds n’est suffisant pour l’entre- 
tien d’une armée flottante, quoiqu’on l’appelle régulière; 
encore moins pour celui de la milice. En un mot, les 
enrôlements temporaires et notre confiance dans la milice 
ont mis sur le penchant de sa ruine une cause que l’a- 

? • , r 
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doption de mesures convenables aurait élevée depuis plu- 
sieurs années au-dessus de toute mauvaise chance. Les 
sommes dépensées en gratifications, en perte d’armes, de 
munitions, de provisions, de matériel de campement, sans 
parler des vêtements que les soldats reçoivent toujours 
et dont ils ont toujours besoin , excèdent les ressources 
d’une nation , et montrent le danger et l’illusion d’expé- 
dients passagers, qui n’ont pas plus de durée que des 
champignons, et laissent après eux des dettes qui pèseront 
longtemps sur le pays. 

C’est par un plan bien arrêté , fondé sur un bon sys- 
tème, sur l’ordre et sur l’économie, que nous devons 
triompher dans cette guerre. La mollesse, l’indifférence 
pour les maux des États nos frères, quand le danger est 
éloigné , et un recours général , mais momentané , aux 
armes, quand il est à notre porte, sont également impoli- 
tiques, dangereux, et témoignent de la nécessité de con- * 
fier au congrès le droit de régler et de diriger tout ce qui * 
se rattache à l’intérêt commun. La grande affaire de la 
guerre ne sera jamais bien conduite , si même elle peut 
être conduite d’une manière quelconque, tant que le 
congrès n’aura qu’un droit de recommandation. Tant 
qu’il sera loisible à un État de désobéir tandis qu’un autre 
obéit, ou qu’un troisième fausse les mesures ou n’en 
adopte qu’une partie, et que tous varient dans le mode 
et dans le temps, est -il possible que nos affaires pros- 
pèrent, et que les plans les mieux conçus aient d’autres 
résultats qu’un désappointement continuel? Les États 
bien disposés sont presque épuisés par leurs sacrifices ; 
la méfiance, la jalousie en sont la suite. De là les négli- 
gences et les sacrifices faits à contre-temps, un État atten- 
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dant pour agir ce que fera un autre. Voilà ce qui rend 
inefficaces toutes nos mesures, après des dépenses consi- 
dérables sans résultats. 

Tout cela ne montre-t-il pas de la manière la plus évi- 
dente combien il est nécessaire, combien il serait d’une 
grande, d’une bonne politique, que chaque État envoyât 
au congrès ses hommes les plus capables et les plus dignes , 
des hommes qui aient une parfaite intelligence de la con- 
stitution de leur pays, de sa politique, de ses intérêts, et 
qu’on donnât à ce corps des pouvoirs convenables ? Notre 
indépendance , notre avenir, l’importance de notre posi- 
tion en Europe, notregrandeur comme nation parla suite, 
en dépendent. La crainte de remettre au congrès des pou- 
voirs suffisants pour les objets dont j’ai parlé est tout à 
fait sans motif. Sous l’empire de la constitution actuelle, 
toute assemblée sera complètement nulle, et nous de- 
vrons encore une fois revenir au gouvernement britanni- 
que, et nous soumettre à baiser la verge levée pour nous 
châtier. Le congrès ne peut rester plus longtemps ce qu’il 
est aujourd’hui , une autorité purement nominale. Ce 
corps honorable, après avoir entendu les représentants 
respectifs des divers États, et discute les intérêts et les 
vues de leurs commettants , doit prescrire au lieu de 
recommander , comme il le fait maintenant , laissant 
ensuite aux États la faculté de faire ce que bon leur 
semble, ce qui équivaut, comme je l’ai déjà dit, à ne rien 
faire du tout. 

Quand j’ai commencé cette lettre , je ne comptais pas 

' . 

remplir plus d’une page de mon papier ; mais je suis allé 
sans m’en apercevoir plus loin que je ne pensais. Si vous 
êtes à la maison, faites mes amitiés à Nelly et aux enfants ; 
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si vous êtes à Richmond , présentât mes compliments à 
tous nos amis qui pourront vous demander de mes nou- 
velles. 

Je suis affectueusement, etc. 

t ' * , / 

— M 

AU MAJOR GÉNÉRAL IIEATIÏ. 

New-Windjor, Il un 1781. 

Mon cher Monsieur, 

Hier , à mon arrivée ici, j’ai trouvé votre lettre renfer- 
mant la plainte de plusieurs officiers d’état-major de la di- 
vision du Massachusetts 1 . Il est pénible de penser que les 
plus sages efforts pour le bien du service sont le sujet des 
interprétations les plus défavorables, et que les nombreu- 
ses difficultés dans lesquelles nous enveloppe inévitable- 
ment la déplorable situation de nos affaires , sont encore 

‘ Cette plainte était signée par sept officiers d’état-major. Après avoir 
parlé de leurs services et «le leurs sacrifices à l’armée, de leur dévoue- 
ment à la cause de leur pays, ils ajoutaient : « Nous nous flattons d’avoir 
mérité et obtenu l’afTection de nos soldats. Nous avons certainement assez 
de confiance en eux non-senlement pour les suivre avec empressement 
dans des expéditions d’honneur, mais encore pour nous exposer avec 
euxaux fatigues etaux dangers auxquels nous.devons nous attendre. Nous 
sommes affligés d’avoir perdu la confiance de nos officiers généreux au 
point que quand beaucoup plus de la moitié de nos soldats ont été déta- 
chés par ordre, un seul officier d’état-major de la division a eu la permis- 
sion de les accompagner, tandis que neuf restent pour supporter la dure 
mortification de commander entre eux un nombre de sobJals moins con- 
sidérable, et dont la plus grande partie est détachée ou hors de service. 
Un tel état de choses est fait pour blesser vivement des cœurs militaires, 
et nous y sommes fort sensibles. » Cette plainte fut présentée au général 
lleath et envoyée par lui au général en chef. 
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accrues par des jalousies sans motifs, par des soupçons 
sans fondement. * 

Si les officiers qui se sont adressés à vous ont été bles- 
sés de la nomination du colonel Gimat et du major Gal- 
van au commandement du détachement en marche , et je 
présume que tel est leur motif, un simple examen du 
• fait en eût promptement justifié le principe , et montré 
que ce n’est ni un sentiment de prédilection pour ces of- 
ficiers, ni un manque de confiance dans les plaignants , 
mais les circonstances particulières dans lesquelles se 
trouve l’armée qui ont dicté cette mesure. 

Quand le détachement reçut l’ordre de se former, il n’y 
avait, si j’ai bonne mémoire, d’après le rapport de l’ad- 
judant, à qui on l’avait demandé exprès, que deux ré- 
giments dans le camp qui eussent plus d’uu officier d’é- 
tat-major, savoir celui de llazen et celui de Webb. La 
nécessité seule pourrait me justifier d’avoir laissé un régi- 
ment sans un seul de ces officiers, dans un moment où 
de nouvelles levées, ayant reçu ordre de rejoindre, étaient 
attendues d’un instant à l’autre de chaque État, outre qu’il 
fallait procéder à une répartition équitable , et pourvoir 
aux besoins de tous. Dans de telles circonstances, per- 
sonne, j’en suis convaincu , eu égard au bien du service 
et aux conséquences de leur absence , ne peut me blâmer 
d’avoir désigné pour accompagner le détachement, des 
officiers dignes d’être choisis et que ne retenaient pas 
d’autres devoirs. 

Ce sont ces raisons , et ces raisons seules , qui m’ont 
décidé à ne prendre qu’un seul officier d’état-major dans 
la division du Massachusetts, et non point, comme je l’ai 
dit plus haut, aucun défaut de confiance en eux , ni aucun 
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sentiment de préférence pour ceux qui sont partis. Je 
donne ces explications, qui sont la pure expression de la 
vérité, pour faire voir à ces officiers que ma conduite n’a 
eu rien de blessant pour eux. Qu’ils me permettent seule- 
ment d’ajouter que la nomination d’officiers quelconques 
pour un service particulier est un des droits inhérents 
au commandement. 

J’éprouve le besoin de m’expliquer sur la partie de vo- 
tre lettre qui semble vous concerner personnellement; 
je ne saurais croire que vous regardiez comme une preuve 
de dédain de n’avoir pas été enlevé au commandement 
de la place la plus importante de l’Amérique , pourvue de 
4,000 hommes de garnison, pour être mis à la tête d’un 
détachement pris dans ce poste et formé de 800 hom- 
mes seulement. Si telle n’est pas votre pensée , j’ignore 
ce que vous voulez dire ; mais je profiterai de cette occasion 
pour vous faire remarquer une fois pour toutes que je ne 
crois pas avoir à me reprocher la moindre partialité envers 
une division , un corps ou un homme ; que quand les ap- 
parences ont pu en faire juger autrement par ceux qui ne 
connaissaient pas parfaitement toutes les circonstances , 
j’aurais facilement donné les explications nécessaires; et 
que jamais je n’ai froissé , jamais je ne froisserai volon- 
tairement les sentiments d’un bon officier, à moins que 
des raisons générales ne me justifient, et que le bien 
public ne résulte de cette conduite. Si les officiers ne 
pénètrent pas les motifs politiques qui me dictent sou- 
vent mes nominations , et que le bien de la cause com- 
mune rend d’une absolue nécessité , c’est un malheur ; 
cela ne peut ni ne doit me détourner de l’accomplisse- 
ment d’un devoir que je crois utile aux intérêts des 
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États-Unis , et conforme aux vues du pouvoir sous l’in- 
spiration duquel j’agis. 

Je suis entré dans tous ces détails parce que je désire 
porter, dans le cœur de tout officier au-dessus duquel j’ai 
l’honneur d’être placé, la conviction de la sincérité de 
mes efforts pour le rendre aussi heureux que le temps et 
les circonstances qui nous entourent le permettent, et 
que je le puis en me conformant aux exigences de la li- 
gne de conduite que j’ai toujours suivie. 

Je suis avec estime, etc. 


AU MAJOR GÉNÉRAL ARMSTRONG. 

. * * ' ( 

New-Wiaitoor, SC mai <781. 

Mon cher Monsieur, , -, 

J’ai reçu avec grand plaisir la nouvelle de votre réta- 
blissement, et je désire de tout mon cœur que votre santé 
se soutienne longtemps, pour vous-même et pour le bien 
du pays. Nous ne devons regarder en arriére que quand il 
s’agit de puiser d’utiles leçons dans nos erreurs passées, 
et de profiter d’une expérience chèrement achetée. Récri- 
miner avec amertume contre ce qui est sans remède est 
un travers; mais ce qui importe par-dessus tout aux hom- 
mes politiques, et à tous ceux même qui ont leur petite 
barque ou celle des autres à diriger à travers cette mer 
inconnue de la vie vers un port paisible et sûr, c’est d’é- 
viter les écueils contre lesquels nous avons heurté. 

Si nos affaires ont été amenées à cette crise périlleuse, 
c’est , je l’espère , pour qu’on voie plus clairement la 
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part qu’a prise le ciel à notre délivrance. L’intervention 
du gouvernement de Dieu , dans les moments de notre 
plus profonde détresse et de notre plus grand abatte- 
ment a été trop éclatante pour me permettre de douter 
de l’heureuse issue de la lutte actuelle ; mais l’époque 
de son accomplissement sera peut-être trop éloignée pour 
un homme de mon âge, qui, le matin, le soir, et à chaque 
instant que lui laissent les affaires , soupire après la re- 
traite, après ces joies intérieures et rustiques qui , à ses 
yeux , sont au-dessus de la gloire la plus éclatante de ce 
monde. 

Je suis peiné d’apprendre que le recrutement est envi- 
ronné de tant de difficultés dans votre État. C’est peut-être 
le plus grand de tous les inconvénients qui accompagnent 
cette lutte que les États, comme les individus, soient plus 
portés à vouloir le bien qu’à le faire, et aiment mieux le 
voir faire aux autres que d’y contribuer activement pour 
leur part. Cette conduite n’est pas seulement nuisible à 
la cause commune; elle est aussi plus coûteuse pour les 
États mômes, sans parler des méfiances et des jalousies 
qu’elle fait naître. C'est folie d’attendre la brique sans 
fournir la paille ; cependant, on me somme de fournir des 
hommes et des moyens suffisants pour chaque service, 
pour chaque besoin , avec autant de facilité que si les 
Étals avaient envoyé tout ce qui leur a été demandé , et 
que tout fût à ma disposition, tandis que par le fait, je puis 
à peine fournir ma garnison à West-Point, et nourrir le 
peu d’hommes qui la composent. Cette raison , et dix 
mille autres que je pourrais donner, prouvent la néces- 
j»té de quelque chose de plus entre les mains du con- 
grès que le droit de recommandation. Si, quand il s’agit 
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d’intérêt public et de dispositions pour la guerre, ce 
corps n’a pas un pouvoir décisif, je ne crains pas d’émet- 
tre l’opinion formelle qu’il sera impossible que la guerre 
ait aucun bon résultat. Quelques États sont fortement 
appauvris , sinon ruinés par leurs propres sacrifices et 
par la négligence des autres , et dans un état de choses 
aussi peu régulier , la force et les ressources du pays ne 
sont pas, ne peuvent pas être avantageusement em- 
ployées. 

Je n’abuserai pas plus longtemps de votre patience , 
sinon pour ajouter que je suis avec tous les sentiments 
d’estime, de considération et d’affection , etc. 



...... -> i'*/ . ’ • t i • . i » • • 

A ALEXANDRE MAC-DOUGALL, 

AD CONGRÈS. 

' . '■ •' t ' , 

New-Windsor, 31 mars 4781. 

. j \ • / 

Mon cher Monsieur, 

L’expédition contre Arnold a échoué parce qu’on a 
manqué l’occasion favorable que l’incapacité d’une partie 
des commandants des vaisseaux anglais dans la baie de 
Gardiner nous avait offerte. Je ne me suis jamais laissé 

t 

séduire par des espérances pompeuses; mais le but était 
assez grand pour qu’on en courût les risques. La mise à 
la voile du chevalier Destouches, à une telle époque, est 
une hardie et belle action. Parce motif, par des raisons de 
politique, et parçe que je sais que cette démarche serait 
agréable au général et à l’amiral français, je prends la 
liberté devons dire qu’il serait convenable (si on ne Pa 
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déjà fait) que le congrès leur offrît ses félicitations éft 
cette circonstance. Cela peut avoir un heureux résultat; 
c’est l’excuse que j’invoque pour me faire pardonner la 
liberté que je prends de vous suggérer cette démarché. 

Je suis, mon cher Monsieur, etc . 1 


\ ■ 

\ 

AU GOUVERNEUR LIVINGSTON. 

New-Wind*or, 8 wil 1781. 

Mon cher Monsieur, 

Un habitant du pays voisin des lignes ennemies, qui 
peut facilement savoir ce qui se passe au milieu d’eux, 
m’informe que quatre partis ont été formés et ont reçu 
l’ordre de saisir ou d’assassiner votre Excellence, le gou- 
verneur Clinton, moi-même et une quatrième personne 
dont le nom est inconnu. Je ne puis dire que je craigne 
beaucoup pour moi-même , mais je ne doute pas qu’ils 
n’exécutent le dessein qu’ils ont formé sur votre Excel- 
lence, s’ils en trouvent l’occasion. Je prendrai pourmoi- 
mème toutes les précautions que je jugerai nécessaires 
dans cette circonstance , et j’ai cru devoir vous donner 
avis de ce qui est parvenu à ma connaissance afin que vous 
en fassiez autant. Qu’ils échouent dans leurs tentatives 
s’ils ont quelque projet pareil, tel est, mon cher Monsieur, 
le vœu le plus ardent de votre, etc . 8 

* i . ' 

* Sur la proposition de M. Madison, on adopta une adresse très-flat- 
teuse pour les commandants français et les troupes. Journaux, 4 avril. 

* Ces sortes de communications n’étaient pas rares. L’ennemi les 
faisait probablement répandre quelquefois en secret afin d’exciter des 
alarmes, d’attirer la vigilance sur quelques points, et d’éloigner l’atten- 
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AU COLONEL JOHN LAURENS, 

A PARIS. 

- New-WiiiiUor, 9 avril 1781. 

Mon cheffLaurens , 

Le colonel Armand , chargé par le marquis de Lafayette 
de vous remettre plusieurs lettres par lesquelles ce der-. 
nier informait ses amis et le ministère de France de votre 
mission , est malheureusement arrivé à Boston après votre 
embarquement. Je vous faisais connaître par lui la révolte 
d’une partie de nos troupes du Jersey, l’expédition d’Ar- 
nold en Virginie, l’arrivée de Leslie à Charleston, et 
quelques autres faits postérieurs à votre départ. 

Depuis cette époque plusieurs événements d’un grand 
intérêt ont eu lieu, les uns favorables, les autres contrai-- 
res, mais tous fort intéressants. Parmi les premiers on 
peut ranger le brillant engagement de Morgan avec Tar- 
leton ; parmi les derniers les avantages obtenus par lord 
Cornwallis sur le général Greene. J’en joins ici les rap- 
ports officiels. Cornwallis, après la défaite de Tarleton, 
détruisit ses caissons, et fit un effort désespéré pour dé- 
livrer ses prisonniers ; mais ayant échoué dans cette ten- 

lion des autres. Il est certain, cependant, qu’un plan avait été formé 
pour s’emparer des principaux Américains. Une ou deux fois le gouver- 
neur Livingston eut peine à échapper. Un des espions, qui se présenta 
avec des propositions de sir Ilenri Clinton aux officiers de la Pensylva- 
nie mutinés, déclara, après son arrestation, et répéta, au moment de 
son exécution, qu’il connaissait un parti dont le p'rojet était de s’eni|>a- 
rer du général Washington ; il offrit de révéler la manière dont on se 
proposait de le mettre à exécution. 
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tative, il se porta avec autant d’ardeur que de rapidité 
contre le général Greene qui , malgré sa jonction avec 
Morgan, fut obligé d’opérer sa retraite sur la Virginie. Je 
ne puis prendre sur moi de décider si Cornwallis fut dé- 
terminé à agir comme il le fit par l’impossibilité de déli- 
vrer ses prisonniers et d’amener Greene à une action gé- 
nérale, ou par la connaissance qu’il avait de sa position 
critique ; le fait est que ce fut alors que commencèrent 
son mouvement rétrograde et le mouvement.de Greene 
en avant du Roanoke au lieu de l’action. 

A la première nouvelle de la tempête du 22 janvier et 
de ses effets, je fis connaître au général français la possi- 
bilité et l'importance qu’il y avait à profiler de cette oc- 
casion pour faire une tentative contre Arnold. Quand je 
connus avec plus de certitude la perte totale du Culloden et 
le démàtement du Bedford, vaisseaux de 74 canons ap- 
partenant à la flotte anglaise , dans la baie Gardiner, je 
mis aussitôt en mouvement, sous les ordres du marquis 
de Lafayette, tout ce que la prudence me permettait de 
distraire des forces .très-peu considérables qui sont ici , 
je les dirigeai vers la pointe d’Elk , et proposai en toute 
hâte au comte de Rochambeau et au chevalier Destou- 
ches d’agir de concert en Virginie avec la flotte entière 
de nos alliés et une partie de leurs troupes de terre. 
Avant l’arrivée de ma proposition, le chevalier Destou- 
ches avait, en réponse à une demande venue de Philadel- 
phie, envoyé un vaisseau de ligne et deux ou trois fré- 
gates à la baie de la Chesapeake ; ce qui non-seulement 
ajourna, par l’attente de leur retour, le plan que j’avais 
proposé, mais en définitive le ruina tout à fait , car l’en- 
nemi rétablit, pendant cet intervalle, la mâture du Bed- 
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ford avec les mâts pris au Culloden , et, ayant suivi la flotte 
française, il arriva avant elle en vue des caps de la Virgi- 
nie, où fut livré un combat naval, glorieux pour les Fran- 
çais inférieurs en vaisseaux et en canons, mais sans profit 
pour nous , dont le but fut complètement manqué. 

Il est infiniment à regretter que cette expédition, dont 
les commencements faisaient naître de si flatteuses espé- 
rances , ait échoué ; une victoire de ce côté aurait très- 
probablement donné une tournure décisive à nos affai- 
res dans tous les États du Sud ; cette tentative nous a 
entraînés d’ailleurs à des dépenses considérables, et a été 
fort onéreuse à la Virginie, obligée de réunir sa milicej 
le monde est péniblement surpris de ne pas voir encore 
Arnold pendu à un gibet ; et surtout enfin , nous avons 
absolument besoin de quelque chose pour nous tenir à 
flot jusqu’au moment où le résultat de votre mission 
sera connu; car soyez convaincu, mon cher Laurens, 
que les jours ne succèdent pas aux nuits avec plus de 
certitude qu’ils n’apportent avec eux de nouvelles preu- 
ves de l’impossibilité de continuer la guerre sans le se- 
cours que vous êtes allé solliciter. C’est parce que vous 
êtes un homme plein de franchise et de droiture, et de 
qui dépend l’issue heureuse et décisive de cette lutte , 
que je vous assure , avec toute la fermeté d’une opinion 
bien formelle et bien arrêtée, que sans un prêt qui nous 
vienne du dehors , nos forces actuelles , restes et débris 
d’une armée, ne pourront demeurer réunies pendant cette 
campagne, et bien moins encore être augmentées et prê- 
tes pour l’ouverture d’une campagne nouvelle. 

La justesse des observations contenues dans ma lettre 
du 15 janvier dernier se vérifie à chaque instant; si, dans 
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la situation critique de nos affaires, la France n’envoie 
pas un secours puissant eh temps opportun, il nous sera 
complètement inutile, lorsque plus tard il nous arrivera. 
Nous sommes en ce moment tout à fait en suspens; non 
par choix, mais par une dure et absolue nécessité. Vous 
pouvez regarder comme un fait positif l’impossibilité où 
nous sommes de transporter les approvisionnements réu- 
nis dans les États et destinés à l’armée , parce que nous 
ne pouvons payer les voituriers, qui ne veulent plus rece- 
voir de certificats en échange de leurs transports. 11 n’est 
pas moins hors de doute que nos soldats seront bientôt 
nus, et que nous n’avons rien pour les vêtir; que nos hô- 
pitaux sont sans médicaments et nos malades sans nour- 
riture autre que celle des hommes bien portants; que 
tous nos travaux publics sont suspendus et les ouvriers 
dispersés. Mais pourquoi entrer dans tous ces détails, 
quand je puis vous dire en un seul mot que nous sommes 
arrivés au dernier terme de nos embarras, et que main- 
tenant ou jamais il faut qu’on nous en délivre? Et cepen- 
dant, combien il serait facile de retourner les ruses de 
l’ennemi contre lui-même, si l’on pouvait arrêter un plan 
général pour la guerre, de manière à avoir toujours dans 
ces mers une flotte supérieure, et si la France, par une 
avance pécuniaire , nous mettait en état d’agir avec 
activité 1 . La ruine des projets de l’ennemi serait alors 
certaine; le jeu hardi qu’ils jouent en ce moment nous 
donnerait les moyens d’atteindre ce but ; car, obligés de 
concentrer leurs forces sur quelques points principaux , 
ils perdraient les avantages qu’ils ont obtenus dans les 
États du Sud , où ils deviendraient vulnérables de tous 
côtés. 
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Les soldats de la division de Pensylvanie qu’on a pu 
recruter et rassembler, au nombre de mille à peu prés , 
ont reçu ordre, vers le milieu de février, de joindre l’ar- 
mée du sud; depuis notre échec contre Arnold, j’ai en- 
joint au détachement commandé par Lafayette de s’y 
rendre. Mais comment les uns et les autres pourront -ils 
y arriver, sans argent et sans crédit? c’est ce que je ne 
saurais prévoir. Je forme, mon cher monsieur, les vœux 
les plus sincères pour le succès de vos démarches, pour 
votre heureux et prompt retour, et suis avec tous les sen- 
timents d’estime et d’affection, etc. 


A LUND WASHINGTON, 

A MOUNT-VEHNON . 

New-Windsor, 30 avril <781 *. 

Mon cher Lund , 

Je suis fort peiné d’apprendre votre perte , je le suis 
un peu aussi de la mienne; mais ce qui m’affecte le plus, 
c’est que vous ayez pu vous décider à vous rendre à bord 




i Le général Washington commença le 1" mai un Journal en tète du- 
quel il écrivit les observations suivantes : 

« Pour bien comprendre ce qui va suivre, il faudrait trouver ici un 
état exact de nos besoins et de nos projets; ce travail seul demanderait 
trop de temps et devrait avoir trop d 'étendue. Qu’il me suffise a'en 
donner le résumé en quelques mots Au lieu d’avoir des magasins bien 
approvisionnés, nous n'avons que très-peu de vivres disséminés çà et là 
dans les divers États; au lieu d’avoir des arsenaux abondamment fournis 
de munitions, nous n’en avons que de fort mal pourvus, et tous les ou- 
vriers les abandonnent ; au lieu d'avoir, prêts à être distribués , tous 
les objets d’équipement nécessaires, le quartier-maître général vient à 
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des vaisseaux anglais, et à fournir à l’ennemi des rafraî- 
chissements. J’aurais appris avec moins de douleur que, 
par suite de votre refus d’obtempérer à leurs demandes, 
ils avaient incendié mon habitation et détruit mes planta- 
tions. Vous auriez dû vous considérer comme mon re- 
p ré sentant . et réfléchir au mauvais exemple de ces com- 
munications avec l’ennemi , de ces offres volontaires de 
vivres, dans le but d’empêcher un incendie. 

Il no dépendait pas de vous, je le sais, de vous oppo- 
ser à l’envoi d’un parlementaire sur le rivage, et vous 

i 

avez bien fait de vous aboucher avec lui ; mais vous de- 
viez, aussitôt sa mission remplie, lui déclarer positive- 
ment que vous ne pouviez et ne deviez pas obtempérer à 
sa requête; après quoi, si les ennemis avaient eu recours 

l'instant, et comme dernière ressource, suivant son rapport, de deman- 
der aux divers États d’en pourvoir chacun leurs troupes respectives ; 
au lieu d'avoir un système de transports régulièrement établi sur le cré- 
dit, ou dans la caisse du quartier-maitrc des fonds destinés à faire face à 
ces dépenses, nous n’avons ni les uns ni les autres; et tous nos transports, 
ou du moins une grande partie se faisant par réquisition, nous sommes 
obligés de pressurer le peuple à chaque instant , et d'avoir recours à 
des mesures qui aigrissent les esprits et nous font perdre l'alTection pu- 
blique ; au lieu d'avoir des régiments au complet, suivant la nouvelle or- 
ganisation, ce qui devrait avoir été fait conformément aux ordres du 
congrès, à peine chaque État a-t-il en ce moment sous les drapeaux un 
huitième de son contingent, et je ne vois pas qu'il puisse jamais en 
fournir au delà de la moitié ; en un mot, au lieu d’étre prêts sous tous 
les rapports à entrer en campagne, nous manquons de tout ; au lieu 
d'avoir devant nos yeux la perspective d’une campagne offensive et glo- 
rieuse, nous ne pouvons prévoir qne de tristes et douteuses opérations 
défensives, à moins que nous ne recevions de nos généreux alliés un 
secours puissant en vaisseaux, en troupes de terre et en numéraire, 
secours trop incertain en ce moment pour que nous puissions raisonna- 
blement y compter. • ' 
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à la force pour arriver à leur but , vous n’auriez pu que 
vous soumettre ; votre soumission , aucun préparatif n’é- 
tant fait pour la résistance, était alors préférable à une 
faible opposition qui n’eût servi que de prétexte à l’incen- 
die et à la destruction. 

Je suis intimement persuadé que vous avez cru bien 
faire , et je ne doute pas que le désir de préserver mes 
propriétés et de mettre mes bâtiments à l’abri du dan- 
ger qui les menaçait, ne vous ait déterminé à prendre 
le parti que vous avez adopté ; mais aller à bord des vais- 
seaux ennemis, leur porter des rafraîchissements, com- 
muniquer avec une partie de ces pillards , et leur de- 
mander une faveur en sollicitant la délivrance de mes 
nègres, ce sont là de fâcheuses démarches dont il est à 
craindre que les conséquences ne soient malheureuses; 
car ce sera pour les uns un fâcheux précédent, et pour les 
autres, un sujet d’animadversion. 

Je ne mets pas en doute que l’ennemi n’ait l’intention 
de continuer ^ suivre le plan de pillage adopté par lui ; 
et, si l’arrivée de forces navales supérieures n’y met un 
terme, je suis également convaincu de la perte certaine 
de tous mes nègres, et de la destruction de mes habita- 
tions; mais je suis préparé à cet événement. Cependant si, 
dans cette prévision, vous pouvez déposer en lieu sûr les < 
objets les plus précieux et les moins embarrassants, ce 
sefait, je crois, une précaution sage et prudente, et un 
moyen de les conserver par la suite. Il faut garder, et en 
nombre suffisant , les objets d’un usage habituel , et qui 
devront courir la chance de la rude épreuve par laquelle 
nous allons passer cet été. 

Je suis, etc. 
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A JOHN SULLIVAN, AU CONGRÈS. 

Sew-Windsor, 1 ! mai 178!. 

Mon cher Monsieur, 

N’ayant rien vu, rien appris d’une résolution quelcon- 
que, adoptée par le congrès pour régler les principes 
de l’avancement dans l’armée, je crains que le rapport du 
comité auquel cette affaire a été soumise ne soit oublié 
par le congrès. Cette considération , jointe à une circon- 
stance récente dans laquelle le régiment d’artillerie de 
Pensylvanie a prouvé de nouveau l’absolue nécessité 
de l’adoption de quelque mesure à l’aide de laquelle on 
puisse lier l’armée, et mettre un terme à ces disputes qui 
la tiennent dans un état continuel de mécontentement et 
d’incertitude, me porte à vous entretenir de nouveau de 
cet objet , et à vous prier de faire en sorte qu’une déci- 
sion soit prise par le congrès. Il est bien plus facile d’é- 
viter les désagréments que de faire cesser des méconten- 
tements; et, je le déclare de nouveau, si la différence 
d’opinion qui existe sur quelques points entre le comité 
et moi , a été la cause de ce retard , je donne mon assen- 
timent complet à toutes ses propositions , plutôt que de 
voir cette affaire traîner en longueur un moment de plus; 
car un principe quelconque est préférable à l’absence de 
tout principe. Je désire aussi , quoiqu’il s’agisse ici d’m- 
térét privé plus que d’intérêt général , que cette affaire 
réussisse, en considération de M. Tilghmann dont la nomi- 
nation paraît en dépendre ; car s’ii est, dans l’armée, quel- 
ques hommes qui méritent le brevet sollicité pour lui, il 
est certainement du nombre. 
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Sorti capitaine d’une des compagnies d’infanterie lé- 
gère de Philadelphie , il a servi dans le camp volant de 
1776, s’est joint à mon état-major la même année , et a pris 
part depuis à toutes les actions dans lesquelles le gros de 
l’armée a été engagé. Serviteur zélé , esclave du public , 
depuis près de cinq ans mon aide de camp fidèle, il a 
refusé, pendant une grande partie de ce temps, de rece- 
voir sa solde. L’honneur, la reconnaissance m’intéressent 
en sa faveur, et me font solliciter sa nomination. Sa mo- 
destie et son amour de la concorde lui font placer l'épo- 
que depuis laquelle il l’attend au 1 er avril 1777 , parce 
qu’il ne voudrait pas prendre le rang d’Hamilton ou de 
Meade, qui ont été déclarés mes aides de camp avant cette 
époque, et quand il ne désirait pas avoir ce titre, bien 
qu’il fit déjà partie de mon état-major et qu’il en remplît 
toutes les fonctions depuis le 1 er septembre précédent. 

Mes lettres officielles au congrès vous auront fait con- 
naître la situation de cette armée , et je n’hésite pas à 
vous dire, car c’est mon opinion formelle, qu’à moins de 
quelque changement prompt et radical , il me sera im- 
possible de conserver nos places et d’empêcher les soldais 
de se débander. 

La résolution prise par le congrès de nommer des mi- 
nistres de la guerre , des affaires étrangères et des finan- 
ces, a causé une satisfaction générale, autant que j’ai pu 
en juger dans les rangs de l’armée et au dehors ; l’ajour- 
nement du choix du premier , le retard dans celui du 
second, et le dissentiment au sujet du troisième ont pro- 
duit un effet diamétralement opposé ; et je puis sans crainte 
vous assurer, non sur un soupçon sans fondement et sur 
de vagues informations , que l’absence d’un homme de 
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finances capable , et d’un plan convenable pour l’en^ploi 
d’un emprunt sera un plus grand obstacle que le congrès 
ne le pense à la réussite même de cet emprunt. Je vous en 
dirais davantage k cet égard si j’étais libre ; j’ajouterai 
seulement qu’à mon avis il n’y a pas un moment à per- 
dre pour placer à la tête de nos finances un homme de 
mérite qui puisse bientôt entrer dans les devoirs de sa 
charge. 

Je suis, etc. 
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AU CHEVALIER DR LA LUZERNE. 

. . WcaitHT.B.M , 3S mti <K(. 

Monsieur, 

La lettre du comte deRochambeau , que j’ai l’honneur 
de joindre à la mienne, vous informera, je pense, du mou- 
vement projeté de l’armée française vers la rivière du Nord, 
et de la destination de l’escadre du roi actuellement dans 
le port de Newport, si les circonstances permettent ces 
différents mouvements. Je manquerais à la respectueuse 
confiance que je vous dois si je n’ ajoutais que l’objet de 
notre tentative est New- York. La saison, les difficultés 
et les frais de transport par terre, la perte continuelle de 
nos hommes dans toutes les tentatives pour renforcer les 
États du Sud, ce sont là autant de motifs sans réplique qüi 
nous empêchent de mettre en mouvement une autre divi- 
sion de l’armée qui est sur la rivière du Nord ; je ne vois 
même pas comment il serait possible de donner à ces États 
un secours efficace et d’éloigner les maux qui les mena- 
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cent, tant que nos forces navales, dans ces mers, seront 
inférieures à celles de l’ennemi. Ce n’est pas à moi d’indi- 
quer de quelle manière la flotte de S. M. T. C. doitagir cet 
été dans les Indes occidentales , ni de demander à quelle 
époque on l’attend sur cette côte; mais sa présence et son 
concours dans ces parages sont d’une si grande impor* 
tance pour toute opération offensive, et si nécessaires en 
même temps pour arrêter, au sud, le progrès des armes 
ennemies, que vous excuserez , j’en suis persuadé, mes 
efforts pour obtenir vos bons offices en faveur d’une me- 
sure de laquelle dépendent de si pressants intérêts. J’ai 
même encore une raison plus puissante dans l’assurance 
que je vous donne du parfait accord de l’opinion et des 
désirs du comte de Rochambeau avec les miens; j’ajou- 
terai que c’est principalement sur sa demande que je vous 
adresse cette prière. 

Si nous sommes assez heureux pour obtenir l’assenti- 
ment de votre Excellence, vous pourrez informer le 
comte de Grasse de la force et de la situation des armées 
ennemies de terre et de mer dans ce pays , de la destina- 
tion de l’escadre française sous les ordres de l’amiral 
Barras, et des intentions des forces alliées, si une jonc- 
tion est praticable. En ce moment la flotte britannique 
est à l’ancre dans Block-Island , â cinq lieues à peu près 
de Point-Judith. 

Le comte de Rochambeau et le chevalier de Chastellux 
Sont parfaitement d’accord avec moi pour penser que tant 
que les affaires resteront dans l’état où elles sont mainte- 
nant, la flotte des Indes occidentales peut se porter , si 
elle n’a pas quelque opération en vue , immédiatement 
sur Sandy-Hook, où elle trouvera tous les renseignements 
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nécessaires, et où , très-probablement, elle bloquera ou 
coupera l’amiral Arbuthnot, et sera rejointe par le comte 
de Barras. De rapides et fréquentes communications de 
la part du comte de Grasse amèneraient de notre côté des 
mesures préparatoires , et serviraient à faciliter nos opé- 
rations actuelles ou toutes celles que nous jugerions con- 
venables. Je connais trop bien votre bonté , ainsi que 
votre zèle pour la cause commune, pour excuser plus lon- 
guement la liberté que j’ai prise ; j’aime à penser qu’il est 
inutile même que je vous dise tout le respect et rattache- 
ment avec lequel j’ai l’honneur d’être , etc. 

A MESHECH WEARE, 

PRÉSIDENT DU NE W-H AM PSH IRE. 

Wi-*lh<r»Beld, «I mai <T«i 

Monsieur, 

En conséquence de l’entrevue que je viens d’avoir ici 
avec le comte de Rochambeau , l’armée française se met- 
tra en marche aussitôt que les circonstances le permet- 
tront, et opérera sa jonction avec l’armée américaine sur 
la rivière du Nord. L’accomplissement de l’objet que nous 
avons en vue est de la plus haute importance pour l’A- 

• Cette lettre fut envoyée comme circulaire à tous les Étals de la Nou- 
velle- Angle terre. Le nombre des miliciens requis du Massachusetts était 
de deux mille deux cents, et du Connecticut de quinze cents. Comme, 
après le départ de l’armée française, la défense de Newport devait être 
confiée à la milice du Rhode-Island, cet État n’eut à envoyer aucun mi- 
licien à l’armée. 
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mérique ; nous l'atteindrons très-probablement , à moins 
que, de notre côté, nous ne fournissions pas le nombre 
d’hommes convenu qui sera requis pour cette opération, 
ou que l’ennemi ne retire du Sud une partie considéra- 
ble de ses forces. Nous pouvons , par des sacrifices con- 
venables, obvier au premier de ces inconvénients; et 
quant au second , se présentàt-il , nous serions toujours 
amplement récompensés de nos efforts par la délivrance 
des États du Sud où nous savons par notre propre expé- 
rience combien nous sommes vulnérables. 

D’après les calculs que j’ai pu établir, de concert avec 
quelques-uns des officiers français et américains les plus 
capables , l’opération dont il s’agit exigera , outre l’ar- 
mée française, que tous les bataillons de l’Union, du 
New-Hampshire au New-Jersey inclusivement, soient 
portés à leur contingent le plus élevé. Vous sentez que 
les mesures prises dans ce but , en conséquence des der- 
nières réquisitions du congrès, sont loin d’y atteindre; à 
proprement parler, il n’a été envoyé jusqu’à présent 
qu’un fort petit nombre de recrues, et même plusieurs de 
ces nouveaux soldats ont dû être réformés. Vous remar- 
querez sans doute aussi qu’un nombre assez considérable 
de ceux qui étaient revenus sous les drapeaux , au mo- 
ment où cette réquisition fut faite , en ont été depuis lors 
éloignés par les accidents divers communs dans une ar- 
mée ; j’en estime le nombre à un sixième du total; il 
faut donc prendre des mesures pour les remplacer. 

D’après tout ce qui précède, vous* voyez, sans que 
j’aie besoin de vous la montrer par de nouvelles raisons, 
la nécessité qui m’oblige à m’adresser à vous , et à vous 
prier de la manière la plus pressante de chercher quel- 


COMIESPOKDANCÎI! 


Ht 70 , 

* i * .. 

que moyen pour nous envoyer, sans délai, le nombre 
d’hommes précédemment voté comme complément des 
cadres des bataillons de votre État , et de plus le sixième 
dont je viens de vous parler. Le terme de trois ans, ou 
le temps entier de la guerre, serait certainement préfé- 
rable à tout autre limite d’enrôlement ; mais si vous ne 
pouvez obtenir des soldats à celte condition , nous serons 
obligés de les prendre pour la campagne actuelle seule- 
ment, c’est-à-dire jusqu’au 30 décembre. Je désirerais 
que vos efforts pour réunir et mettre en mouvement les 
hommes déjà enrôlés et pour employer les moyens pro- 
pres à forcer les villes retardataires de fournir leur contin- 
gent, me missent à même d'avoir la plus grande partie 
de nos troupes pour le 1 er juillet. 

Les raisons ne manquent pas pour faire sentir à la légis- 
lature l’obligation, où elle se trouve, de nous fournir les 
moyens que nous sollicitons en ce moment. L’ennemi , 
comptant sur notre impuissance , ou sur notre manque 
d’énergie, à force d’envoyer vers le Sud de nombreux dé- 
tachements, s’est affaibli à New-York, au point de nous 
laisser l’occasion de l’attaquer avec avantage. Si nous 
manquons cette occasion , il est à craindre qu’après avoir 
soumis les États du Sud, l’ennemi n’y établisse des garni- 
sons suffisantes pour les maintenir dans sa dépendance, et 
ne revienne vers le Nord avec un nombre d’hommes tel 
qu’il rende New-York inattaquable aux forces que nous 
pourrons alors lever ou maintenir. Nos alliés , dans ce 
pays, compteraient sur notre secours au cas où ils s’enga- 
geraient dans cette entreprise ; et quant à ceux qui sont en 
Europe ne seraient- ils pas fort étonnés si nous négligions 
l’occasion favorable qui nous est offerte en ce moment ? 
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Comme il est probable, qu’outre le contingent des 
troupes de l’IInion une partie de la milice sera néces- 
saire pour maintenir les communications , et pour d’au- 
tres services, vous voudrez bien tenir 400 hommes dis- 
posés à marcher une semaine après l’appel que je leur 
adresserai, pour servir pendant trois mois après leur 
incorporation dans l’armée. Je prendrai de plus la liberté 
de demander que , pendant les vacances, le pouvoir exé- 
cutif soit investi de l’autorité la plus étendue pour ob- 
tempérer à toutes les réquisitions que je pourrais faire 
plus tard d’hommes , de vivres, de moyens de transport, 
ceux-ci, surtout, pouvant être fortessentiels dans le cours 
de nos opérations , s’il est nécessaire de conduire des vi- 
vres ou des munitions à certaine distance. 

Je serais bien aise d’être honoré d’une réponse le plus 
tôt possible, afin que, si je n’ai pas un espoir fondé d’être 
secouru, je puisse tourner mes vues vers un système pu- 
rement défensif au lieu d’adopter le système contraire, et 
éviter ainsi aux États et à nos alliés une dépense qui n’a- 
boutirait à rien, sans des préparatifs grands et puissants. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


( 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Ni*w- Windsor, Î7 mm 4781. 

Monsieur, 

J’ai l’honneur d’informer le congrès que je suis re- 
venu de Weathersfield le 25 au soir 1 . Je n’y ai trouvé que 
le comte de Rochambeau accompagné du chevalier de 
Chastellux. La flotte britannique ayant paru en vue de 
Block-Island, le comte de Barras n’a pas cru pouvoir 
prudemment s’absenter. En conséquence des mesures 
concertées dans cette entrevue, toutes les troupes fran- 
çaises, excepté 200 hommes à peu près qu'on laissera à 
Providence pour y garder les munitions et les bagages, 
se mettront en marche aussitôt que les circonstances le 

O 

permettront, et se joindront à moi sur la rivière du Nord. 
500 miliciens resteront à Rhode-Island pour la sûreté des 
ouvrages qui y ont été élevés dans le but de défendre le 
port. 

1 Les généraux Knox et Duportail avaient accompagné le général en 
chef à Weathersfield. Voici un extrait du Journal de Washington : 

18 mai. — Parti ce jour pour Weathersfield, où je dois avoir une 
entrevue avec le comte de Rochambeau et l’amiral Barras. Arrivé à la 
taverne de Morgan à quarante-trois milles de Fishkill-Landing, après 
avoir dinè chez le colonel Vandeberg. 

19. — Déjeuné à Litchfield; dîné à Farmington, et logé à Weathers- 
field, chez M. Joseph Webb. 

20. — Longue conversation avec le gouverneur Trumbull; il m’a dit 
que, si l’on peut tenter quelque opération offensive importante, il ne 
doute pas que je n'obtienne des hommes et des approvisionnements 
en rapport avec nos besoins. Le colonel Wadsworth et quelques autres 
sont du même avis. 

21. — Arrivée du comte de Rochambeau et du chevalier de Chastellux 
• vers midi. La présence de la flotte anglaise, sous les ordres d’Arbuth- 
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Après avoir attentivement examiné nos affaire* sous 
leurs diverses faces, nous avons jugé une expédition 
contre New-York préférable à l’envoi de nouveaux dé- 
tachements dans le Sud , ces envois ne pouvant l’effec- 
tuer que par terre. Les principaux motifs de cette déter- 
mination ont été les difficultés et les frais de transport » 
l'époque avancée de la saison , qui exposerait les troupes 
aux plus extrêmes chaleurs de l’été; la grande perte de 
soldats que nous avons toujours éprouvée dans une mar- 
che si longue, même dans la saison la plus favorable à 
la santé ; et surtout la prévision fondée que l’ennemi , 
affaibli comme il l’est certainement par ses détachements 
successifs, doit ou sacrifier la place importante de New- 
York et ses dépendances, ou rappeler une partie de ses 
troupes du Sud pour la défendre. 

not, en vue de Block-Island, a empêché le comte de Barras de les ac- 
compagner. 

2 2. — Arrêté, avec le comte de Kochambeau, le plan de la cam- 
pagne. 

23. — Le comte de Rochambeau repart pour Newport, pendant que 
je prépare et que j’envoie mes dépêches aux gouverneurs des quatre 
États de la Nouvelle-Angleterre, pour les engager, dans les termes les 
plus positifs, à compléter leurs bataillons au moins pour cette campagne, 
s’ils ne le peuvent pour toute la durée de la guerre ou pour trois ans ; à 
tenir un corps de miliciens, en rapport avec le nombre qui leur a été 
assigné, prêts à marcher une semaine après avoir été appelés ; et à adopter 
quelque mode efficace pour fournir aux troupes réunies des vivres et des 
moyens de transport ; j'ai aussi instamment sollicité un envoi de poudre 
'des gouverneurs du Massachusetts et du Connecticut. 

21. — Départ pour retourner à New-Windsor; diné à Farminglon, 
et logé à Litchfield. 

25. — Déjeuné cher. Coggswell; dîné cher le colonel Vandeberg, et 
arrivé au quartier général au coucher du soleil. 

tH 
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Le§ bataillons de l’Union, du New-Hampshire au New- 
Jersey inclusivement , en les supposant au complet , avec 
l’adjonction de quatre mille soldats français et d’un nom- 
bre de miliciens tel que l’opération une fois commencée 
paraîtra l’exiger, ont été jugés suffisants pour attaquer * 
New-York avec sa garnison actuelle. Mais comme les ca- 
dres de ces bataillons sont loin d’ôtre remplis, j’ai écrit 
de la manière la plus pressante aux diverses législatures 
pour faire combler ces déficits avec des hommes enrôlés 
pour cette campagne seulement, si l’on ne peut obtenir des 
engagements pour un terme plus long , et j’ai prié les 
gouverneurs de tenir un certain nombre de miliciens prêts 
à partir dans le cas où je pourrais avoir besoin de leurs 
services. Je suis cependant décidé à ne pas en demander 
plus qu’il ne sera absolument nécessaire 1 . Je prierai aussi 
l’État de Pensylvanie de tenir 1600 miliciens à ma dis- 
position. 

Le congrès connaît si bien les difficultés de toute espèce 
qui assiègent le département de la guerre , qu’il doit sen- 
tir que les plus vigoureux efforts de la part des États 
pour nous envoyer des hommes, des approvisionnements, 
et des moyens de transport, peuvent seuls me mettre en 
mesure de poursuivre les opérations que je suis convenu 
d’entreprendre conjointement avec l’armée de nos alliés, 
ou même toute autre expédition. Quand je leur ai adressé 
mes réquisitions, j’ai employé tous les raisonnements qui 
m’ont paru devoir entraîner une prompte obéissance, 
j’espère maintenant ne rencontrer aucune hésitation. S’il 


Le nombre des miliciens demandé au New-Jersey était de cinq 


cents. 


J 
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en était autrement , j’aurais recours à l’appui et à la fer- 
meté du congrès. 

Je crains beaucoup une formidable invasion de notre 
frontière du Nord, l’ennemi appelant certainement, du 
Canada, des forces considérables à Crown-Point. Ce serait 
là une diversion funeste, et singulièrement embarras- 
sante au moment où toutes nos forces seront emploj ées 
ici. La nécessité où nous serons , je le prévois, d’appeler 
tous les hommes qui pourront être enlevés à d’autres 
devoirs, me porte à demander des pouvoirs pour faire 
marcher sur West-Point, où leurs services seront les 
mêmes que ceux auxquels ils sont maintenant employés, 
et où ils peuvent devenir fort utiles, les soldats du corps 
des invalides de Boston et de Philadelphie qui sont en- 
core propres au service d’une garnison. 

Nous n’avons pu nous dispenser d’abandonner le fort 
Schuyler et de transporter la garnison et les munitions 
aux German-Flats. Les casernes ont été incendiées au 
commencement de ce mois , et les ouvrages tellement 
endommagés par une violente tempête qu’ils ne sont plus 
en état ni d’être défendus ni d’être réparés, dans un es- 
pace de temps raisonnable, par les soldats qu’on pourrait 
y mettre en garnison. Le brigadier-général Clinton re- 
commandait l’évacuation de celte place comme le seul 
parti à prendre pour qu’un poste aux German-Flats fût 
plus facilement défendu et aussi avantageux à la sécurité 
de la frontière ; opinion à laquelle je me suis rangé avec 
d’autant plus d’empressement qu’elle a été partagée de- 
puis quelque temps par plusieurs officiers connaissent 
très-bien cette partie du pays. 
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AU COMTE DE ROCHAMBEAU. 


f. 

. j 

ï . 


New-Wimi*or, Ajuin 1781. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir, hier soir 5, vos lettres du 
31 mai, par le duc de Lauzun, et d’apprendre, par lui, 
que votre Excellence et le comte de Barras l’avez autorisé 
à communiquer librement avec moi relativement au con 
seil de guerre tenu à bord du Duc de Bourgogne , et de me 
demander mon avis sur l’opportunité de la délibération l . 


1 Le comte de Rochambeau avait appris, par son fils et parle comte de 
Barras, que des forces considérables étaient parties de Brest, ou allaient 
partir immédiatement pour les Indes occidentales, sous les ordres du 
comte de Grasse ; qu'après avoir dépassé les Açores, le comte de Grasse 
devait détacher un convoi et un peu plus de six cents recrues, escortés 
par le vaisseau de guerre le Sagittaire , et destinés à rallier l’armée fran- 
çaise à Newport. Le Sagittaire devait aussi apporter de l'argent à la 
marine et à l'armée. On mandait aussi, au comte de Rochambeau seul, 
que le comte de Grasse avait ordre de partir avec sa flotte pour les 
États-Unis dans le mois de juillet ou d'août afin de relever l'escadre de 
M. de Barras ; et dans le cas où M. de Rochambeau serait parti de New- 
port pour joindre le général Washington avant l'arrivée de la flotte du 
comte de Grasse, l'escadre de Barras devait se mettre en sûreté dans le 
port de Boston, car on pouvait supposer que, privés de la protection de 
l'armée campée sur le rivage, les vaisseaux seraient exposés à une at- 
taque de l’ennemi supérieur en force. ( Mémoires de Rochambeau, 
t. I,p. 270.) 

Les commandants français et américains ayant arrêté, dans leur con- 
férence de Weathersfield, que l’armée française quitterait Newport et 
ferait voile vers la rivière du Nord , on examina, immédiatement après le 
retour du comte de Rochambeau, la manière dont on allait disposer de 
la flotte française. Le résultat de cette délibération est expliqué dans 
l'extrait suivant d'une lettre de ce général au général Washington : 

a Le comte de Barras, au lieu de faire voile vers Boston, conformé- 
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Je dois avouer à votre Excellence que les raisons allé- 
guées pour retenir la flotte de S. M. dans le port de 
Newport, au lieu de la diriger vers Boston, ne sont pas 
sans valeur; mais comme je ne puis croire que, dans 
tous les cas , et après le départ de la plus grande par- 
tie de l’armée française, elle soit aussi en sûreté dans 
le port de Newport qu’elle l’aurait été dans celui de Bos- 
ton , je dois persister dans mon opinion et dans le plan 
arrêté à Weathersfield comme préférable , tout bien 
examiné. Je ne voudrais cependant pas que mon opinion 
isolée prévalût contre celle de tant d’officiers expérimen- 
tés , la question dépendant ici en grande partie de con- 

ment aux ordres qu’il a reçus, a tenu un conseil de guerre dont je vous 
envoie ci-joint le résultat. Je désire que votre Excellence envoie le plus 
tôt possible, à la milice qui doit stationner dans cette lie, l'ordre de lever 
mille hommes. Ils seront joints par quatre cents soldats que je laisserai 
sous les ordres de M. de Chdisy, brigadier général et excellent officier. 
Je pense que l'État du Massachusetts pourra fournir les cinq cents 
hommes demandés par le conseil de guerre pour protéger l’escadre ; il 
serait convenable que votre Excellence donnât à M. de Choisy les pou- 
voirs nécessaires pour en appeler un plus grand nombre en cas de be- 
soin, et des lettres pour les gouverneurs des États du Massachusetts et 
de Rhodc Island. 

» II est inutile de dire à votre Excellence qu'une des principales rai- 
sons qui ont décidé le conseil de guerre à laisser l'escadre à Rhode-Island 
est la crainte que l’Amérique ne regarde ce départ de Newport pour 
Roston comme une retraite : un autre motif a été le désir d’étre plus 
rapprochés de nos futures opérations quand les forces navales supé- 
rieures attendues dans le cours de l’été arriveront dans ces mers. Votre 
Excellence sait que le port de Boston est très- dangereux dans cette 
saison, les vents du sud ouest soufflant presque continuellement. Peut- 
être la jonction de M. de Barras avec les forces attendues, et par suite 
toutes les opérations qui en dépendent, sera-t-elle retardée d’un mois.» 
(Lettre ms . , Newport, 31 mai.) 
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naissances maritimes dans lesquelles, je l’avoue, je suis 
d’une complète ignorance. Afin donc d’éviter tout délai, 
je vous proposerai les deux partis Suivants : si votre Ex- 
cellence , le comte de Barras et les autres officiers , après 
un nouvel examen de l’affaire en question , et la com- 
munication des nouveaux renseignements que vous aurez 
pu recevoir, jugent toujours pltls sage de s’en tenir à la 
délibération première du conseil de guerre, vous pourrez 
foire Usage des lettres ci-jointes adressées aux gouverneurs 
du Massachussetts et de Rhode-Island ; je les laisse ou- 
vertes afin que vous puissiez en prendre connaissance. Si, 
au contraire, vous changez d’avis, vous pourrez détruire 
ces lettres , et celle que j’ai écrite de Weathersfield au 
gouverneur de Rhode-Island suffira pour la levée actuelle 
de 500 miliciens , et d’un nombre plus élevé quand les 
circonstances l’exigeront. 

Dans tous les cas , je désire qqe le départ des troupes 
ait lieu le plus tôt possible. Les progrès de l’ennemi au 
Sud exigent la réunion de nos forces de ce côté afin que 
nous puissions y commencer nos opérations. Je ne vois 
rien qui soit plus propre à apporter quelque soulage- 
ment aux États du Sud , et en si peu de temps , qu’une 
tentative sérieuse contre New-York. Ce fut là, votre 
Excellence doit se le rappeler , le principal motif qui nous 
fit préférer cette expédition à l’autre dont il était question; 
et je vous assure que les instances qui me sont faites de 
ce pays sont si pressantes que la vue de nos préparatifs 
contre New-York et de leurs progrès peut seule les sa- 
tisfaire, ou. les convaincre qu’ils ont à attendre quelque 
chose des forces réunies ici. 

J’ai l’honneur d’étre, etc. 
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AU GOUVERNEUR JEFFERSON. 

New-Windsor, 8 juin <781. 

Mon cher Monsieur, 

Les progrès que fait l’ennemi en Virginie sont fort 
alarmants, non-seulement pour l’État envahi, mais pour 
tous les autres; car j’ai tout lieu de croire, d’après les 
nouvelles les plus récentes d’Europe, qn’il cherche à faire 
en apparence autant de conquêtes qu’il pourra , afin de 
phuvoir, au moment de la médiation qui nous est offerte 1 , 
faire valoir la raison de Yuti possidelis. Votre Excellence 
sera à même d’apprécier, par la lettre circulaire du pré- 
sident du congrès 3 , ce que cette conjecture a de pro- 
bable. 

Si la prudence me permettait de confier au papier le 
détail de nos plans et de nos espérances , je pourrais vous 
convaincre, par une foule de raisons, de la nécessité de ma 
présence dans les opérations récemment concertées entre 
les commandants français et moi, et qui doivent commen- 
cer de ce côté, si les Anglais restent dans New-York. 
On a répandu dernièrement le bruit de l’évacuation de 
cette place, mais je le crois sans fondement. Si les États 
me prêtent le secours que j’attends d’eux , l’ennemi, j’en 
ai l’espérance, sera obligé ou de rappeler du Sud une 
partie de ses forces pour défendre New-York, ou de 
courir le plus grand risque d’être chassé et d’abandonner, 

1 L’impératrice de Russie et l’empereur d’Autriche s’étaient proposés 
pour médiateurs de la paix générale. (Voir Diplomatie correspondence 
of the American révolution, t. II, p. 33.) 

* Voir cette lettre dans le Secret Journal of Congrm , 1. 1, p. 221. 
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en s'éloignant de cette place, des munitions nombreuses 
d’une valeur immense pour lui tant qu’il aura l’intention 
de poursuivre la guerre en Amérique; et si, par un heu- 
reux concours de circonstances, nous venions à avoir dans 
ce moment la supériorité navale , sa ruine serait inévita- 
ble. L’espérance de venir au secours des États du Sud, par 
une opération dans cette région, a été le principal motif 
qui nous l’a fait entreprendre. Nous avons même été con- 
vaincus, après un examen attentif de nos affaires sous 
tous leurs points de vue, que sans une supériorité de 
forces sur mer , il nous serait à peu près impossible de 
transporter l’artillerie, les bagages et les munitions de 
l’armée à une si grande distance; et qu’en outre, si nous 
y parvenions , nous pourrions fort bien perdre un tiers 
de nos forces par la désertion, les maladies et les chaleurs 
de la saison dans laquelle nous allons entrer. 

Votre Excellence me demandera probablement si ces 
motifs nous retiendront ici dans le cas où l’ennemi éva- 
cuerait New-York et transporterait la guerre au Sud. A 
cela je réponds sans hésiter que, dans ce cas, nous devrions 
le suivre coûte que coûte , malgré toutes les difficultés, 
toutes les pertes possibles ; mais que sa politique nous 
prescrit d’essayer du premier parti tant que nos forces 
navales sont inférieures et que nous avons quelque pro- 
babilité de secourir les États du Sud par une diversion 
favorable, plutôt, peut-être, que par l’envoi immédiat de 
renforts sur les points énoncés. 

Permettez qu’avant de prendre congé de votre Excel- 
lence comme homme public , je vous témoigne ma re- 
connaissance pour la promptitude et le zèle avec lesquels 
vous avez toujours proposé et soutenu les diverses me- 
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sures que j’ai eu l’occasion de vous recommander , et que 
je vous donne l’assurance de tout l’honneur que j’atta- 
cherai à la continuation de votre amitié et de votre cor- 
respondance , si votre pays souffre que vous restiez dans 
la vie privée. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 1 

1 Les habitants de la Virginie avaient le plus vif désir de voir Wa- 
shington prendre le commandement de l’armée dans cet État. M. Jeffer- 
son lui disait dans la lettre à laquelle répond celle-ci : 

« Nous sommes trop éloignés des aùtres théâtres de la guerre pour 
dire si le gros de l'armée ennemie est dans cet État; mais je ne crois pas 
qu'ils puissent avoir ailleurs une force aussi considérable pour leurs opé- 
rations. Si cette circonstance pouvait justifier le parti que prendrait votre 
Excellence de nous accorder son appui personnel, il est évident et una- 
nimement reconnu que la présence de notre bien-aiméconcitoyen, dont les 
talents ont été depuis si longtemps employés avec succès à conquérir la 
liberté des États nos frères, sur la personne duquel nous nous sommes 
toujours flattés d’avoir conservé quelques droits, vers lequel nos veux se 
sont toujours levés comme veis notre dernière ressource dans le mal- 
heur, que sa présence au milieu de nous, dis-je, ferait renaître dans les 
cœurs une entière confiance, et nous rendrait capables de tout ce qui 
n’est pas au delà des forces humaines. Je ne puis ici prévoir ni prévenir 
les obstacles qui s'opposent à une pareille résolution. Celte question vous 
est soumise avec toutes ses conséquences ; je ne l'aperçois que sous quel- 
ques-unes de ses faces; votre jugement doit se prononcer d’après l'exa- 
men de toutes ses parties. Si le danger que court cet État et scs consé- 
quences pour l'Union sont tels qu’il devienne plus avantageux pour tous 
que vous accouriez à notre secours, notre seul embarras alors serait d’em- 
pècher notre population de se lever en niasse pour vous suivre au 
combat. 

» J’ai hasardé de dire ces quelques mots à votre Excellence, non- 
seulement parce je croyais y voir une grande importance pour nous, 
mais à la sollicitation de quelques membres influents de notre législa- 
ture qui, n'étant point encore assemblée, ne peut exprimer ses propres 
désirs. Quelques jours encore, et je serai arrivé à ce moment de repos 
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AU LIEUTENANT-COLONEL DAVID COBB. 

Quartier général, Peckakill, SO juin 1781. 

Mon cher monsieur , 

La lettre ci-jointe, adressée au comte de Rochambeau, 
est de la plus grande importance , et exige que le plus 
grand secret soit observé dans sa remise. Avant de l’en- 
voyer , vous ferez partager au comte cette conviction , 

prépare par la constitution à ceux qu’accablent les travaux de ma 
charge; une résolution depuis longtemps déclarée de laisser ces hautes 
fonctions à des mains plus capables, a préparé les voies à ma retraite 
et à mon retour à la vie privée. Toujours néanmoins, et comme simple 
citoyen, je sentirais les heureux effets de votre présence, et j’aurais ce 
que je ne croyais pas pouvoir éprouver, un nouveau motif de gratitude, 
d'estime et de respect, avec lesquels j’ai l'honneur, etc. » ( Charlottes- 
ville, 28 mai.) 

Washington dit dans sa lettre sur le même sujet adressée à M. Jones, 
délégué de la Virginie dans le congrès : « Personne, j’en suis convaincu, 
ne peut douter de mon désir d’être immédiatement appelé à la défense 
de ce pays où sontloutcs mes propriétés, toutes mes relations; mais de 
puissantes objections s’élèvent contre mon éloignement de cette armée. 
Ni le temps ni la prudence ne me permettent d’en confier les détails au 
papier. Je ne vous indiquerai qu'une seule de ces raisons, c'est que 
personne autre ne peut commander les troupes françaises qui sont sur 
le point d’opérer leur jonction avec cette armée. Qu’il me suffise d'ajouter 
que j’agis sur une grande échelle; qu'il faut supporter des maux passa- 
gers quand on n'a aucun remède Ji y opposer; que je ne suis pas sans 
espérance de voir l’autre côté de la médaille ; mais que tout cela étant 
incertain, je ne puis garantir que les plus grands efforts de ma part. » 
(7 juin.) 

1 La lettre que le colonel Cobb était chargé de remettre au comte de 
Rochambeau contenait le plan détaillé d'une attaque contre la partie 
nord de New-York-Island. Une autre lettre dans le même sens fut en- 
voyée en même temps au duc de Latmin. 
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et pour y parvenir vous vous entendrez auparavant avec 
Je chevalier de Chastellux sur la manière dont vous de- 
vez vous y prendre pour la lui faire tenir. Elle a pour 
objet d’informer le comte que je médite une surprise sou- 
daine d’un certain poste ennemi qui sera d’une impor- 
tance Immense dans nos opérations, et que j’ai l’espoir 
de réussir; pour couvrir et protéger ce poste, si j’y par- 
viens, nous aurons besoin de l’aide de l’armée française ; 
dans ce cas, il sera nécessaire que le comte mette ses 
troupes en marche plus rapidement qu’il n’en a mainte- 
nant le projet , et par des roules différentes de celles qu’il 
a choisies en ce moment. La légion du duc de Lauzun de- 
vra se porter en avant. 

Les mouvements que je désirerais voir faire à l’armée 
française sont spécifiés dans ma lettre au comte; vous en 
prendrez connaissance. Vous devrez faire comprendre aux 
officiers l’importance de ces mouvements pour appuyer 
nos opérations , car il y aurait pour nous bien peu d’uti- 
lité à obtenir le succès si nous ne pouvions en conserver 
les résultats. 

Le comte étant maintenant avec ses troupes dans Un 
pays très-mécontent, et les tories désirant Sans doute 
donner tous les renseignements en leur pouvoir, le plus 
profond secret est nécessaire. Le secret et la rapidité 
sont l’àme du succès de cette entreprise. Vous vous effor- 
cerez de bien faire prévaloir cette idée, adoptant, pour 
y parvenir, la voie que votre sagesse vous fera juger la 
meilleure. 

Je suis , etc. 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Quartier généra], pré* de Dobbs’s- Ferry, 6 juillet 4781. 

Monsieur, 

J’ai l’honneur d’informer votre Excellence que l’armée 
a quitté son camp près de Peekskill, le 2 au matin, sans 
tentes ni bagage, et est arrivée à Valentine’s-Hill, à qua- 
tre milles à peu près de ce côté de Kingsbridge, le lende- 
main matin, un peu après le lever du soleil. 

Le général Lincoln a descendu la rivière du Nord, dans 
des barques, avec huit cents hommes, débarqués près de 
Phillip’s-House, le matin du 3, et pris possession du ri- 
vage de la rivière de Haerlem , près de l’emplacement du 
fort l’Indépendance. Ce mouvement avait surtout pour 
objet de favoriser et d’aider une entreprise que j’avais 
projetée contre un corps de réfugiés sous le commande- 
ment du colonel Delancey, à Morrisania , et contre d’au- 
tres troupes légères cantonnées au delà du pont ; cette 
attaque devait être exécutée par le duc de Lauzun avec sa 
légion, le régiment du colonel Sheldon, et un détache- 
ment des troupes de l’État du Connecticut , sous le com- 
mandement du brigadier général Waterbury. Le duc, 
malgré l’excessive chaleur qu’il faisait le 2, partit de 
Ridgebury, dans le Connecticut, et atteignit East-Chester 
de très-bonne heure le lendemain matin ; mais à son 
arrivée, la fusillade lui apprit que le général Lincoln 
avait été attaqué, et que l’alarme était donnée. 11 renonça 
donc à poursuivre l’exécution de son projet (qui ne pou- 
vait réussir que par la surprise), et accourut au secours 
du général, qui continuait à escarmoucher avec l’ennemi, 
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et cherchait à l’attirer assez loin dans la plaine pour que 
le duc pût tourner sa droite , le séparer de ses fortifica- 
tions sur la rive ouest de la rivière de Haerlem, et l’empê- 
cher de repasser ce fleuve dans des barques. Le général 
Parsons, maître des hauteurs qui commandent immé- 
diatement Kingsbridge, était en position de lui couper 
la retraite sur ce point. Mais tous nos mouvements n’ont 
abouti à rien ; car, reconnaissance faite de la position de 
l’ennemi, j’ai vu que toutes ses forces, un petit corps 
d’observation excepté , s’étaient retirées à York-Island. 
Cette circonstance offrit, au général Duportail et à moi, une 
occasion favorable de reconnaître exactement les ouvrages 
élevés sur la pointe nord de l’île, et de faire des observa- 
tions qîi pourront nous être à l’avenir d’une grande uti- 
lité. Voyant qu’il n’y avait plus rien à faire , je revins ici 
avant hier, et j’espère y être joint aujourd’hui par son 
Excellence le comte de Rochambeau , qui est arrivé à 
North-Castle, le 2 du courant. 

Je ne puis trop insister sur les obligations que j’ai au 
comte pour l’empressement qu’il a mis à détacher le duc 
de Lauzun, et pour la vigueur qu’il a imprimée à la mar- 
che de son corps d’armée, afin de se trouver à même de 
profiter de l’avantage que nous pourrions obtenir sur 
l’ennemi. Le général Lincoln a eu cinq ou six hommes tués 
et à peu près trente blessés dans son escarmouche. 

J’ai l’honneur d’être, etc. ' 

1 L’extrait suivant du Journal du général Washington, donne des détails 
plus complets sur ces opérations : 

« 2 juillet. — Le détachement du général Lincoln s’est embarqué à la 
nuit tombante, à Teller' s-Point ou auprès de cet endroit, et comme ses 
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AU COMTE DE GRASSE. 


Dac«mp, à rhillipsburc, 17 août 47*1. 


Monsieur , 

En conséquence des dépêches de votre Excellence, re- 
çues par la frégate la Concorde, nous avons cru conve- 
nable de renoncer pour le moment à notre tentative sur 
New-York , et de porter notre attention vers le Sud, dans 

opérations devaient coûter deux nuits de marche, il a reçu l’ordre de 
s'arrêter aujourd'hui au fort Lee, de reconnaître les travaux de l’ennemi, 
sa position, sa force, aussi exactement qu'il le pourrait, et de prendre, 
suivant ce qu’il découvrirait, sa détermination définitive; clast-à-dire 
d’essayer une surp’risc si le résultat paraissait devoir en être favorable, ou 
de l'abandonner dans le cas contraire, et alors de débarquer au delà de 
l'embouchure duSpilen-Devil, et d'appuyer l'opération du duc de Lau- 
zun contre le corps de Dclancey. Ce malin, à sept heures, j’ai commencé 
à me mettre en marche avec l’armée de l’Union , afin de couvrir les 
troupes détachées et de profiter des avantages qu’elles pourraient rem- 
porter. J’ai fait une courte halte au nouveau pont au dessus de Croton, 
à neuf milles à peu prés de Pcckskilt, une autre à l'église près de Tarry- 
town jusqu'au soir (neuf milles de plus), achevé le reste de l'étape pendant 
la nuit, et arrivé à Valentine’s Hill (à Mile-Square), au lever du soleil. 
Nos tentes et nos bagages ont été laissés au camp, à Peekskill. 

» 3. — La longueur de la marche du duc de Lauzun et la fatigue de ses 
troupes l’ont empêché d’arriver au lieu de l’action à l’heure fixée. Dans 
l’intervalle, le corps du général Lincoln, qui avait ordre de s’opposer à la 
retraite de celui de Dclancey par le chemin de Kingsbridge, et d’inter- 
cepter les secours de ce côté, a été attaqué par les Yagers et par d’autres ; 
mais, à l’arrivée de l’armée de Valentine’s-Hill, ils sc sont retirés sur 
l’He. Notre double but étant manqué par les causes que je viens de dire, 
je n’ai pas voulu faire supporter aux troupes de nouvelles fatigues, et je 
les ai laissées se reposer sous les armes pendant que je consacrais une 
grande partie de la journée à reconnaître les ouvrages de l’ennemi. Dans 
l’après-midi, nous sommes revenus à Vaientine’s-Hül, où nous avons pris 
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le but de recouvrer et de défendre les États de la Virginie, 
delà Caroline du nord, de la Caroline du sud et de la 
Géorgie, si nous ne pouvons faire une tentative sur Char- 
leston. Nous pouvons assigner aussi un autre motif à l’a- 
bandon de l’entreprise sus-mentionnée : l’arrivée d’un 
renfort de prés de trois mille recrues de la Hesse. Dans ce 
but, nous avons décidé de mettre en marche l’armée fran- 

du repos. Le duc de Lauzun et le général Waterbury sont sur la rive ouest 
de la rivière de Brunx, sur la route d'East-Chester. 

» 4. — Avancé et pris position un peu à gauche de Dobbs’s-Ferry, et 
désigné, à notre gauche, un camp pour l’armée française. Le duc de 
Lauzun s’est dirigé vers While-Plains, et Waterbury vers Horscncck. 

» 5. — Visité l’armée française qui est arrivée à North-Caslle. 

» 6. — L'armée française a formé sa jonction avec l’armée américaine 
sur le terrain désigné. La légion de Lauzun a pris position en avant des 
plaines sur Chattcrton's-Hill, à l'ouest de la rivière de Brunx. Le mi- 
nistre de France est aussi arrivé ce jour-là au camp, venant de Philadel- 
phie. » 

L’armée américaine était campée sur deux lignes, la droite appuyée 
sur la rivière d'Hudson, près de Dobbs's-Ferry. L’armée française occu- 
pait les collines sur la gauche, et formait une seule ligne qui touchait à 
la rivière de Brunx. Une vallée fort étendue séparait les deux armées: 

» Ordre du jour du 6 juillet. — Le commandant en chef saisit avec 
plaisir la première occasion d’offrir publiquement ses rcmerciments à 
son Excellence le comte de Rochambeau pour le zèle infatigable avec 
lequel il a poursuivi sa marche, afin d’opérer la jonction si longtemps 
désirée entre l’armée française et l’armée américaine ; événement qui 
doit faire éprouver la plus vive satisfaction à tous les amis de ce pays, et 
dont on peut attendre les plus heureuses conséquences. Le général prie 
son Excellence le comte de Rochambeau de faire connaître aux officiers 
et aux soldats sous ses ordres immédiats la reconnaissance qu’il éprouve 
pour la gaîté avec laquelle ils ont supporté une marche si longue, si pé- 
nible, dans cette saison brûlante Le régiment de Saintongc a droit à 
des remerciments tout particuliers pour le courage avec lequel il a sup- 
porté les fatigues de la maFcbe sans prendre un seul instant de re- 
pos.» 
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çaise tout entière, et un détachement de l’armée amé- 
caine aussi considérable que possible, et de les diriger 
sur la Chesapeake où ils trouveront votre Excellence. 

Les principaux cas qui peuvent se présenter, et sur 
lesquels nous serons obligés de former un plan d’avance, 
nous ont paru devoir être les suivants. Nous les avons 
donc rédigés et accompagnés de quelques courtes ob- • 
servations. Votre Excellence voudra bien y réfléchir, et 
former son opinion pour le moment où nous aurons le 
plaisir de la joindre dans la Virginie. 

1° Que faire si, à l’arrivée de la flotte française, on 
trouve que l’ennemi a, dans la Virginie, la plus grande 
partie de ses forces ? — 2" Que faire si on n’y trouve qu’un 
simple détachement ? — 3° Que faire si on en a retiré tou- 
tes les forces anglaises ? 

Dans le premier cas, il nous semble que nous devons, 
sans perdre de temps, attaquer l’ennemi avec toutes nos 
forces réunies. 

Dans le second , que nous devons destiner une partie 
'suffisante de nos forces à réduire les détachements enne- 
mis, puis décider ce qu’il faudra faire du reste. Ici, deux 
partis s’offrent à nous. L’ennemi aura envoyé la plus grande 
partie de ses forces de la Virginie à New-York ou à Char- 
leston. S’il les a dirigées sur New-York, ce qui est le moins 
probable dans les circonstances actuelles , Charleston 
n’aura qu’une faible garnison et on pourrait l’attaquer 
avec succès; s’il les a envoyées à Charleston, il y sera 
alors tellement supérieur au général Greene qu’il pourra 
se rendre maître de nouveau de tout l’État de la Caroline 
du sud, et par suite de la Géorgie. Nous pensons donc 
que, dans ce dernier cas, on pourrait envoyer, dans la 
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Caroline du sud, des forces suflisantes pour nous permet- 
Ire de tenir la campagne et de cerner l’ennemi dansChar- 
leston ou dans les environs. 

Dans le troisième cas, et en supposant que l’ennemi ait 
totalement évacué la Virginie , il nous semble nécessaire 
déformer, à Portsmouth ou dans tout autre lieu, s’il est 
jugé plus convenable, un établissement solide, afin de 
donner sécurité à une flotte dans la baie de la Chesa- 
peake , et d’employer le reste de nos forces de terre et les 
vaisseaux convenables pour le service, de la manière qui 
a été exposée dans l’article précédent , c’est-à-dire, ou à 
assiéger Charleston , si la garnison est telle que le succès 
soit probable ou à défendre et à garantir le pays, s’il"en 
est autrement. 

Quant à l’entreprise projetée contre New-York, et qui 
dépend d’une foule de circonstances, nous en laisserons de 
côté la discussion jusqu’à ce que nous ayons l’avantage 
d’en conférer avec votre Excellence. Nous ferons seule- 
ment observer que l’exécution de tous les plans, oud’une 
partie des plans que nous avons proposés, repose sur la 
supposition d’une supériorité navale incontestable, ex- 
cepté le projet d’envoyer un renfort dans la Caroline du 
sud. 

Nous voudrions qu’il nous fût permis de disposerd’une 
partie assez considérable de notre temps pour vous démon- 
trer l’immense importance de Charleston , et les avanta- 
ges que l'em.emi retire de sa possession. C’est le centre 
de sa puissance dans le sud. En la conservant , il con- 
serve une dangereuse influence dans l’État tout entier; 
car c’est le seul port et la seule place d’où il puisse se 
procurer les produits étrangers qui lui sont indispen- 
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sables; elle sert aussi en grande partie à couvrir et à te- 
nir assujéti l’État de Géorgie. De là l’ennemi peut aussi 
établir de petits postes dans la Caroline du nord ; et s’il 
en entretient un dans la Chesapeake; il semble maître de 
400 milles sur la côte, et pourvu, par conséquent, d’un 
prétexte pour faire valoir des prétentions qui seraient 
excessivement funestes aux intérêts de l’Amérique dans 
les conseils de l'Europe. 

Nous ne connaissons pas assez la position de Charleston 
(et cette connaissance ne nous est pas nécessaire en ce 
moment ) pour entrer dans quelque détail sur le mode 
d’attaque, ou sur la probabilité du succès. Nous vous 
adresserons pour cela au brigadier général Duportail , 
commandant du corps du génie au service des Etats-Unis, 
et qui aura l’honneur de vous remettre cette lettre. Cet 
officier, ayant habité Charleston pendant la plus grande 
partie du siège, en qualité d’ingénieur principal, et ayant 
demeuré ensuite dans les environs comme prisonnier de 
guerre pendant fort longtemps , a eu l’occasion de faire 
une foule d’observations , dont il a très-judicieusement 
profité. 

Une foule de cas, autres que ceux que nous avons sup- 
posés , peuvent aussi se présenter ; c’est pour ce motif 
que nous avons jugé à propos d’envoyer le général Du- 
portail à votre Excellence. 11 connaît tout ce qui a rapport 
à nos affaires dans ce quartier, et nous vous le recom- 
mandons comme un officier dans la probité et les talents 
duquel vous pouvez avoir la plus entière confiance. Nous 
vous ferons observer qu’il serait très-essentiel, pour bâter 
l'affaire en question, que vous fissiez remonter la rivière 
d’Elk, à l’entrée de la baie de Chesapeake, à toutes vos 
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frégates, vos transports, et vos vaisseaux propres à trans- 
porter les troupes françaises et américaines hors de la 
baie. Nous ferons tous nos efforts pour en avoir autant 
que possible à Baltimore et dans d’autres ports; mais nous 
avons lieu de croire qu’ils seront fort peu nombreux. 

Nous avons l’honneur d’étre, avec le plus grand res- 
pect , attachement et estime, etc. 1 


1 Cette lettre fut signée conjointement par le général Washington et 
lé comte de Rochambeau. On a vu par les lettres précédentes que pen- 
déht plusieurs joiirs les pensées du général Washington avaient été 
tournées vers une expédition au Sud, au lieu d’avoir pour objet une 
attaque contre New-York; et que l’arrivée d’un renfort d’Hessois dans 
cette ville, le 11, avait été un nouveau cl plus puissant motif pour le 
faire renoncer à ce projet. Après avoir reçu du comte de Grasse ia nou- 
velle qu’il allait faire voile immédiatement pour la Chesapeake, il ne per- 
dit pas de temps à prendre un parti. La nouvelle lui en fut (ransmisé 
par le comte de Barras. 

Journal , 14 juillet. — « Reçu des dépêches du comte de Barras, 
m’annonçant le projet de départ du comte de Grasse du cap Français 
pour la baie de la Chesapeake, avec vingt-cinq à vingt- neuf vaisseaux de 
ligne, et trois mille deux cents hommes de troupes de terre, le 3 cou- 
rant ; et la crainte où est ce dernier de n’avoir pas à sa disposition tout 
ce qui est nécessaire pour commencer nos opérations au moment de son 
arrivée, étant obligé, par suite de ses engagements particuliers avec les 
Espagnols, d'être rendu dans les Indes occidentales au milieu d'octobre. 
Le comte de Barras me communique en même temps ses instructions 
relativement à une entreprise contre Terre-Neuve; elles sont en opposi- 
tion avec ce que le comte de Rochambcau et moi lui avions représenté 
de son inopportunité et de ses dangers tant que l'arrivée de Rodnay sur 
la cote sera probable. 

« Les choses en étant venues à un état de crise, et un plan décisif de- 
vant être adopté, le court séjour que le comte de Grasse promet de faire 
sur cette côte, la répugnance visible de ses officiers de marine pour pé- 
nétrer de force dans le port de New-York, le peu d’empressement mis 
jusqu’à ce jour par les États à obéir à nos réquisitions d’hommes, le peu 
d’espérance qu'ils fissent plus d'efforts à l’avenir, m'ont obligé à aban- 
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AU MARQUIS DE LAFAYETTE. 

Philadelphie, 2 M'picrabrc 1721. 


Mon cher Marquis, 

Rien ne peut m’être plus agréable que les détails con- 
tenus dans vos deux lettres du 21 courant et du 24 du 

donner tout projet d’attaque contre New York, et, au lieu de cela, à 
envoyer à la pointe de l’Elk les troupes françaises et un détachement de 
l’armce américaine, pour être transportés à la Virginie afin d’y agir 
contre les troupes qui sont dans cet État, de concert avec les forces ar- 
rivées des Indes occidentales. » 

Le comte de Barras disait dans sa lettre, qui accompagnait les dépêches 
sus-mentionnées, que le comte de Grasse ne lui avait pas demandé de 
rallier l’escadre des Indes occidentales, mais l’avait laissé libre d'entre- 
prendre toute autre expédition qu’il jugerait convenable. Conformément 
à cette autorisation, et à l’esprit des instructions originales du ministre, 
instructions qui dépendaient des circonstances, il proposa une expédi- 
tion contre Terre-Neuve, et manifesta le désir de prendre avec lui les 
forces de terre laissées à Newport sous les ordres de M. de Choisy. Cette 
démarche fut fortement blÂmée par le général Washington et par le 
comte de Rochambeau, et aussitôt qu’il reçut leurs observations contre 
ce projet, le comte de Barras résolut de se rendre à la Chesapeake. 

Il est probable également que les ressentiments personnels du comte 
de Barras avaient exercé quelque influence sur ses désirs. Dans le conseil 
de guerre tenu quelque temps auparavant, relativement au départ de la 
flotte pour Boston, après une discussion qui montrait un peu de chaleur 
parmi les officiers, le comte de Rochambeau prête à M. de Barras les 
paroles suivantes : « Personne n’est plus intéressé que moi à l’arrivée do 
M. de Grasse dans ces mers. Il est moins ancien que moi ; il vient d’être 
nommé lieutenant général. Dès que son approche sera signalée, je met- 
trai à la voile pour me ranger sous ses ordres. Je finirai cette campagne ; 
mais je n’en ferai pas d’autre . » ( Mémoire t de Rochambeau, 1. 1, p. 276.) 
On voit par là que les deux commandants des forces navales étaient dans 
une position délicate à l’égard l'un de l'autre ; et on peut présumer que 
telle fut la raison pour laquelle le comte de Grasse laissa au comte de 
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mois dernier, sur les mesures que vous avez prises et 
les arrangements que vous avez faits en conséquence de 
la nouvelle que je vous ai donnée. En établissant nos cal- 
culs sur les forces régulières qui sont sous vos ordres im- 
médiats, la milice qui a déjà été appelée et qu’on peut 
attendre bientôt, l’armée française, le corps américain 
maintenant parti du nord , avec le général Lincoln , outre 
les troupes de terre attendues à bord de la flotte, j’espère 
que nous n’aurons pas à redouter de grandes difficultés 
dans l’exécution de nos plus chers projets, par suite d’un 
manque de soldats. Le peu de moyens que nous avons 
pour pousser un siège avec rapidité , vigueur et succès, et 
pour fournir aux troupes ce dont elles ont besoin pen- 
dant qu’elles sont au service, a été et est toujours le 
grand objet de ma sollicitude et de mes soins. 

Les pièces de gros calibre, les munitions pour l’artil- 
lerie et les vivres, sont maintenant réunis en assez grande 
quantité. Le général Knox, spécialement chargé de ces 
préparatifs, et qui connaît toutes nos 'ressources, fait tous 

«. , ' . - * 

Barras la liberté de se joindre ou non à lui, selon qu'il le jugerait à 
propos; et celle aussi pour laquelle ce dernier préférait une expédition 
à part. 

M. Soulès, dont F ouvrage sur la révolution américaine est le mieux 
écrit et le plus exact de tous ceux publiés en français , rapporte aussi 
la même anecdote ( Histoire des troubles de l’Amérique anglaise, t. III, 
p. 372.) L'auteur a eu communication des documents que possède le 
département de la guerre; mais toutes les particularités relatives à l’ar- 
mée de Rochambeau sont prises presque mot à mot dans une narra- 
tion composée par celui-ci et publiée plus tard dans ses Mémoires. M. de 
Rochambeau et le ministre de la guerre avaient lu en manuscri’ une 
grande partie de l'ouvrage de M Soulès, et quoique celte communica- 
tion ait dû contribuer à son exactilude, il est difficile qu’elle n’ait pas in- 
flué sur l’indépendance et le juge.uent de l’auteur. 

• * . A N ■ • ' • 
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ses efforts pour ne us fournir des approvisionnements 
suffisants, et sera sur les lieux pour pourvoir, autant que 
les circonstances le lui permettront, à tous les besoins. 
i\yai)t eu dès l'origine de très-vives inquiétudes relative- 
ment aux approvisionnements de l'armée (dans lesquels je 
Comprends non-seulement les provisions de pain et de 
viande , mais les fourrages et les moyens de transport) , 
j’avais écrit d’une manière très-pressante , à ce sujet, aux 
gouverneurs du Maryland et de la Virginie, avant la ré- 
ception de yotre lettre du £1 août- J’ai depuis lors renou- 
velé mes instances , pt réitéré , dans le» termes les plus 
énergiques dont j’ai pu me servir, les réquisitions de sub- 
sides particuliers faites par le congrès, et rappelées de nou- 
yeau maintenant par J'iptendantdes finances aux États du 
Jersey, du Dclavyareet du Maryland. Quant aux subsides 
de la Pensylvanie , nous les demanderons à l’administra- 
teur des finances lni-méme. J’ai la ferme confiance que 
ces États, ainsi que la Virginie, feront des efforts propor- 
tionnés à la grandeur de l’objet que nous avons en vue. 

Afin de mettre quelque système et quelque méthode 
élans nos approvisionnements, de connaître avec certitude 
sur quoi nous pouvons compter, et d’établir cette affaire 
sur le meilleur pied possible, j’enverrai en avant les chefs 
dns départements, aussitôt que leur présence ne sera plus 
nécessaire. J’ai parlé au chirurgien général des provisions 
et des médicaments pour l’hôpital. On fera , dans ce dé- 
partement, tout ce qui géra possible. Quant aux vête- 
ments , j’ai le regret de vous informer qu’on ne doit en 
attendre que fort peu , les souliers exceptés, article dont 
on nous enverra une quantité suffisante. 

En avançant vers J.e Sud, j’aurai sQjn , autant que je Je 
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pourrai , de prendre toutes les dispositions nécessaires 
pour l’opération projetée , et de faire comprendre aux 
pouvoirs exécutifs combien il est nécessaire qu’ils four- 
nissent régulièrement leur contingent de vivres, car, nous 
ne pouvons compter sur aucune autre ressource pour 
l’entretien de l’armée ; surtout si , comme je le crains , 
1 500 tonneaux de viandes salées , que j’avais ordonné 
d’embarquer sous l’escorte du comte de Barras, n’arri- 
yent pas à temps. 

Je suis excessivement inquiet , mon cher marquis , 
de savoir ce qu’est devenu le comte de Grasse ; je crains 
que la flotte anglaise , en occupant la Chesapeake vers 
laquelle elle se dirigeait , selon mes derniers rapports , 
ne détruise de ce côté toutes nos flatteuses espérances ; 
je ne suis pas tranquille non plus par rapport au comte 
de Barras, qui a dû partir de Rhode-Island le 23 du 
mois dernier, et dont je n’ai plus entendu parler depuis. 
Parmi les diverses chances qui peuvent arriver, espérons 
toujours les plus favorables. Si l’arrivée de l’une des flot- 
tes françaises peut intercepter la retraite de lord Corn- 
wallis par mer, je suis persuadé que vous ferez tout ce 
qui sera en votre pouvoir pour l’empêcher de s’échapper 
par terre. Puisse cette fortune vous être réservée 1 ! 

» L’ctoile de M. de Lafayette le destinait à ce bonheur. Le comman- 
dant anglais cherchait une occasion pour s’échapper dans la Caroline du 
Nord, maisl’adresse et la vigilance de Lafayette déconcertèrent tousses 
projets. Après l’arrivée de Cornwallis à York et lorsqu’il cul commencé 
ses travaux de fortifications , Lafayette demanda au colonel Barber s’il 
connaissait un soldat fidèle , capable , qu’il put envoyer comme espion 
dans le camp de Cornwallis. Barber lui répondit qu’il y en avait un dans 
la division du New-Jersey, nommé Morgan, qui convenait sous tous les 
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Vous voyez combien est critique et grave le moment 
présent. Quant «à moi, je suis décidé à persister toujours, 
avec une ardeur infatigable, dans mon projet , à moins 
que des obstacles inévitables et insurmontables ne vien- 
nent le traverser. 

Adieu. Je suis, etc. 

rapports à une telle entreprise. Le général le lit appeler et lui dit qu’il 
avait à lui proposer une tâche très-difficile ; qu’il fallait qu’il fil semblant 
de déserter, qu’il se rendit au camp des Anglais, et s'y fit enrôler comme 
soldat. Morgan répondit qu'il était prêt à faire tout ce qu’exigerait le 
service de son pays, tout ce qui pourrait obliger son général, mais que 
son Ame se révoltait à une telle proposition ; qu’en jouant le rôle d'es- 
pion, s'il était découvert, il perdrait non-seulement la vie, mais il lais- 
serait à son nom une honteuse flétrissure; qu’il désirait obtenir la ré- 
putation d’un bon soldat , d'un citoyen zélé et sincèrement attaché à 
son pays; mais qu’il ne pouvait supporter l’idée d’èlre espion. Après 
quelques moments de conversation, ce[iendanl, il dit au général qu'il 
irait, niais à la condition qu’eu cas où il aurait le malheur de succomber, 
le général ferait connaître la vérité et en ferait publier les détails dans les 
journaux du New-Jersey, afin que la fausse intei prètation qu’on ne 
manquerait pas de donner à sa conduite n’attirât aucun reproche à sa 
famille cl à ses amis. 

Morgan se rendit au camp anglais et s'enrôla. Lafayette abandonna 
tout à sa discrétion, lui exprimant seulement le désir d’être instruit des 
mouvements importants, et lui recommandant surtout de persuader 
qu'il avait un nombre de barques suffisant pour transporter toute son 
armée au delà de James-River. Morgan n’était dans le camp que depuis 
peu de jours quand lord Cornwallis le fit appeler et lui adressa diverses 
questions. Tarie ton était présent et demanda entre autres choses à Mor- 
gan combien de barques Lafayette avait sur la rivière. Il répondit qu'il 
n’en connaissait pas exactement leuombre, mais qu’il avait entendu dire 
qu’il en avait assez pour transporter toute son armée au moment voulu, 
u Eli! bien, s'écria Cornwallis en s'adressant à Tarleton, je vous disais 
bien que cela ne valait l ien ! » Cette expression prouve qu'ils avaient 
eux-mêmes ce projet en vue. 

v’ Sur ces entrefaites la flotte française arriva. Le général Lafayette, qui 
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AU COMTE DE GKASSE. 

Pointe ili- l’Elk, 6 «septembre 1781. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir votre lettre du 2 du 
courant, et j’ai le plaisir de vous féliciter sur l’heureuse 
arrivée dans la baie de la Cliesapeake , de la flotte formi- 
dable que Sa Majesté très-chi'ëtienne a placée sous les or- 

ètait allé faire une reconnaissance, trouva, à son retour, six soldats 
vêtus de l'uniforme britannique et un Hessois en veste grise dans ses 
quartiers ; parmi eux était Uorgan. — Eh ! bien, Morgan, lui dit le gé- 
néral étonné, qui amenez-vous ici? — Cinq soldats anglais qui ont déserté 
avec moi, et un Hessois que nous avons fait prisonnier aux avant-postes. 
Telle fut la réponse : puis il ajouta que la flotte française étant arrivée, 
et présumant que ses services dans le camp des Anglais ne pouvaient 
plus être utiles à son général, il était revenu, et que ces déserteurs et ce 
prisonnier étaient le résultat de son expédition. 

Le général lit appeler Morgan le lendemain, et lui dit que sa conduite 
avait été fort méritoire et qu’il avait le prujet de le faire sergent. Morgan 
écouta cette proposition, répondit qu’il était très-satisfait d’avoir pu 
plaire à son commandant, mais refusa cet avancement, ajoutant qu’il se 
croyait un bon soldat, mais qu’il n’était pas du tout certain de faire un 
bon sergent; qu’il s’était enrôlé par un sentiment de patriotisme et de 
devoir, parce qu’il croyait ses services utiles à son pays, et que les mêmes 
motifs le portaient à préférer la position où il croyait être le plus utile. 
Le général lui offrit alors de l’argent, mais il le refusa également, disant 
que l’état de sa petite fortune était tel qu’il n’en avait pas besoin. « (tue 
puis-je donc faire pour vous, lui demanda le général? — J’ai une fa- 
veur à vous demander, reprit Morgan ; pendant mon absence quelqu’un 
a pris mon fusil ; j’y attache un grand prix, et, si on peut ine le rendre, 
j’en éprouverai un vif plaisir. » Il fit la description de son fusil, et le 
général ordonna qu’il lui fût rendu. Telle fut la seule récompense qu’ou 
pût jamais faire accepter à Morgan. 

Cinquante ans après l’évènement, le général Lafayctte se plaisait à 
raconter celte anecdote, non sans une vive émotion et une profonde 
admiration pour la magnanimité de ce soldat. 
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dres de votre Excellence. Cet heureux événement, je 
l’espère, sera mis à profit pour l’exécution des plans les 
plus favorables aux intérêts des deux nations. 

Espérant avoir l’honneur devoir votre Excellence pres- 
que aussitôt que la présente vous sera parvenue, je n’en- 
trerai pas dans de longs détails sur mes desseins. Je vous 
dirai seulement que l’avant-garde des deux armées, fran- 
çaise et américaine, composée de deux mille hommes 
environ (les transports manquant pour latotalité), s’em- 
barquera dans deux jours à peu près, et descendra la 
Chesapeake pour se joindre aux troupes commandées par 
le comte de Saint-Simon et le marquis de Lafayette, et 
agir de concert pour bloquer Cornvallis dans la rivière 
d’York, (et l’empêcher d’opérer sa retraite par terre , ou 
de tirer des ressources du pays. J’ai le projet de faire 
opérer celte réunion de l’avant-garde de nos troupes 
dans Jamcs-River, à moins que votre Excellence et les 
commandants des troupes de terre ne jugent quelque 
autre point de débarquement plus favorable à leurs pro- 
jets ; vous auriez la bonté d’envoyer dans ce cas, sur le 
passage des transports, et de leur ordonner de se ren- 
dre sur tel autre point qui serait fixé. 

Le reste des troupes sera envoyé d’ici avec toute la ra- 
pidité que permettront les circonstances. En attendant, 
comme il est de la plus haute importance d’empêcher 
que sa Seigneurie ne nous échappe, je suis persuadé que, 
jusqu’à l’arrivée de nos troupes, tout ce que la prudence 
conseillera sera mis en œuvre pour s’opposer à un pareil 
résultat; j'espère que sa Seigneurie sera alors forcée de 
céder à nos forces combinées. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


DE WASHINGTON. 




AU COMTE DE GRASSE. 

Wilüamfburg , 45 septembre |7$|. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honpeur de recevoir la lettre de votre Excel- 
lence du 4 de ce mois, aussitôt après mon arrivée ici. 
Je ne saurais exprimer à votre Excellence le plaisir que 
j’éprouve à Ja féliciter sur son retour à son ancienne 
station dans la baie , et sur son heureuse jonction avec 
l’escadre du comte de Barras. J’ai surtout une satisfaction 
toute particulière à féliciter votre Excellence de la gloire 
qu’elle a acquise en éloignant la flotte britannique de la 
côte , et en prenant deux de ses frégates. Ces heureux 
événements, et la supériorité marquée de votre flotte, 
donnent les plus favorables présages du succès le plus 
complet pour nos opérations combinées dans cette baie. 

C’est avec un vif regret que j’apprends le retard 
éprouvé par les troupes attendues du Nord, en raison du 
manque de transports dans la baie. Si votre Excellence 
peut nous prêter quelque secours dans cette position 
difficile, il aura les avantages les plus inappréciables pour 
la suite de nos projets, et obtiendra notre plus profonde 
reconnaissance. Celles de nos troupes qui n’ont pu être 
embarquées à la pointe de l’Elk, sont en marche pour 
Baltimore, où on les embarquera à bord des vaisseaux 
qu’on pourra y réunir. 

Le comte de Rochambeau désire vivement, ainsi que 
moi, avoir l’honneur de voir votre Excellence; mais les 
circonstances dans lesquelles nous nous trouvons nous 
obligent à attendre de votre bienveillance les moyens de 
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nous rendre auprès d’elle. Si votre Excellence pouvait 
envoyer quelque cutter bon voilier pour nous prendre 
à son bord , et nous indiquer l’époque et le lieu , nous 
serions très-heureux de nous rendre auprès d’elle au 
moment le plus proche qu’il lui conviendrait de fixer. 
Le comte Fersen , aide de camp du comte de Rocham- 
beau, est allé presser le départ des troupes qui s’embar- 
quent. Si votre Excellence peut lui fournir les moyens de 
remonter la baie, ils lui seront fort précieux. 

Je suis , etc. 

— »'« m 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

WiUiain»burg , 23 septembre 1781. 

Monsieur , 

J’ai reconnu à mon arrivée ici qu’une entrevue entre 
le comte de Grasse et moi aurait les plus heureux résul- 
tats. Je lui ai donc fait ma visite à bord de la Ville de Pa- 
ris, au cap Henri, d’où je viens d’arriver. Je suis heureux 
d’informer le congrès que j’ai trouvé l’amiral français 
parfaitement disposé à nous prêter toute l’assistance en 
son pouvoir, et à s’entendre avec moi relativement à 
notre entreprise actuelle. 

Les vaisseaux venus de la pointe de l’Elk débarquent 
en ce moment leurs munitions et leurs troupes ; à l’ex- 
ception de quelques-uns, en petit nombre, qui ne sont 
point encore arrivés, retard qu’on attribue à la lenteur 
habituelle de leur marche. On les attend bientôt. Je suis 
toujours fort gêné par le défaut d’approvisionnements et 
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de moyens suffisants de transport ; mais j’espère surmon- 
ter ces difficultés par des efforts plus grands, et me trou- 
ver bientôt en face des ouvrages de l’ennemi à York et 
à Glocester. 

J’ai l’honneur d’être, etc ; 


AU COMTE DE GRASSE. 

Witüamsbarir, 25 septembre 4781. 

Monsieur, 

Je ne puis cacher à votre Excellence la pénible anxiété 
dans laquelle je me suis trouvé depuis la réception de la 
lettre dont elle m’a honoré le 23 du courant. Les mou- 
vements de l’escadre que votre Excellence m’indique 
comme possibles, en conséquence des renseignements 
que vous a communiqués le baron de Closen, m’obligent 
à vous représenter les suites qui en résulteraient , et à 
demander avec instance qu’on persévère dans le plan 
précédemment adopté. Permettez-moi d’abord de répéter 
à votre Excellence que l’entreprise contre York , pro- 
tégée par vos vaisseaux, est aussi certaine que peut l’être 
une opération militaire quand on a des forces et des 
moyens supérieurs ; que le calcul en est facile ; que la 
soumission de la garnison britannique sera fort impor- 
tante en elle-même et dans ses conséquenoes ; et qu’elle 
nous fera nécessairement faire un grand pas vers la fin de 
la guerre , et nous mettra à même de nous assurer les ré- 
sultats précieux que les alliés ont en vue. 

Le départ de votre Excellence de la Chesapeake nous 
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priverait de cette brillante perspective, en donnant, pour 
secourir York, des facilités dont les ennemis profiteraient 
aussitôt; le résultat en serait non-seulement la douleur 
et le malheur de renoncer, après les préparatifs les plus 
coûteux , les efforts et les fatigues les plus èxcèsSives, à 
une entreprise sur laquelle les alliés ont fondé leurs plus 
belles espérances, mais peut-être la dispersion de l’armée 
entière par le manque de munitions. 

Le théâtre actuel de la guerre est totalement dé- 
pourvu de moyens de transport par terre ; de larges fleu- 
ves le coupent , et toutes les communications avec l’in- 
térieur ne se font qu’avec de petits vaisseaux. Le pays a 
été, d’ailleurs, tellement épuisé par les ravages de l’en- 
nemi et par les besoins de notre propre armée, que nous 
ne pouvons faire venir nos approvisionnements que d’une 
distance assez éloignée, et sous la protection d’une flotte 
maîtresse delà Chesapeake. Je prie instamment votre Ex- 
cellence de considérer encore que, si nous laissons échap- 
per l’occasion qui se présente , et si vous éloignez vos 
forces navales du lieu convenu, jamais nous ne nous re- 
trouverons dans une position pareille pour frapper un 
coup décisif; les Anglais fortifieront sans relâche leurs 
positions maritimes les plus importantes, et une paix 
honorable sera plus éloignée que jamais. 

La confiance que m’inspirent le caractère énergique 
et les talents qui distinguent si éminemment votre Ex- 
cellence, parmi les officiers de la marine, ne me permet 
pas de douter qu’en réfléchissant aux conséquences iné- 
vitables de votre départ de la Chesapeake , vous ne vous 
déterminiez à prendre la mesure que dictent les plus pré- 
rèls de la cause commune. Je me suis constam- 
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ment flatté, d’après les renseignements que m’ont donné 
d’habiles marins, qu’amarré dans la Chesapeake, votre 
position peut être rendue assez respectable pour défier 
toute tentative de la part de la flotte britannique, eh 
même temps qu’elle aiderait aux opérations d’un siège , 
protégerait le transport de nos approvisionnements par 
mer, et économiserait le temps le plus précieux en faci- 
litant le débarquement de notre grosse artillerie et de nos 
munitions auprès de nos tranchées sur les bords d’York- 
River. 11 faut remarquer que, comme les renseignements 
que nous possédons, relativement à l’importance du ren- 
fort sous les ordres de l’amiral Digby, nous viennent 
d’une source britannique, ils sont peut-être exagérés, si 
même ils ne sont pas une pure finesse. Et même en admet- 
tant que les rapports qu’on nous a faits soient conformes 
à la vérité , il en résulterait que l’ennemi n’a pas assez de 
forces pour pouvoir entreprendre une attaque avec la 
moindre chance de succès. 

Si la position stationnaire , sur laquelle nous étions 
tombés d'accord , est jugée tout à fait impraticable , il 
est un autre parti qui , bien que moins avantageux, dans 
ses rapports avec les services et les facilités données à nos 
opérations sur terre, nous sauverait d’une ruine totale. 
Ce serait de croiser avec votre flotte en vue du cap, de 
manière à empêcher l’entrée d’aucuns vaisseaux anglais. 

En résumé, je croirais manquer à mon devoir envers 
la cause commune de la France et de l’Amérique, si je 
ne continuais à supplier votre Excellence de revenir aux 
plans si heureusement arrêtés; et si des motifs invin- 
cibles s’y opposent du côté de la marine, je ne vois pour 
dernière ressource que le parti dont je viens de parler, 
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et qui rendrait la Chesa|>eake inaccessible à tout vaisseau 
ennemi. 

Quels que soient les mouvements de l’amiral anglais , 
quels que soient ses efforts pour distraire votre Excellence 
de ses desseins, je ne puis croire qu’il ait sérieusement 
l’intention d’engager une action générale avec une flotte 
dont la force sera supérieure, en supposant exacts les ren- 
seignements les plus favorables aux Anglais. L’expérience 
acquise leur a appris à agir prudemment, même à forces 
égales , et les a forcés à des aveux qui prouvent le respect 
dont ils sont pénétrés. Permettez-moi d’ajouter, mon- 
sieur, qu’une absence, même momentanée, de la flotte 
française peut nous exposer à laisser échapper la garnison 
anglaise d’York , car lord Cornwallis peut , dans l’état 
actuel des choses , évacuer cette place en abandonnant 
son artillerie, ses bagages, et en sacrifiant même un nom- 
bre d’hommes dont la perte serait évidemment justifiée 
par l’objet de sa tentative. 

Le marquis de Lafayette, qui me fait l’honneur de 
porter cette lettre à votre Excellence, lui fera part de cer- 
taines particularités de notre situation qui n’auraient 
pu être bien exposées dans une lettre. Sa loyauté et ses 
talents vous sont bien connus, -et lui donnent droit à une 
entière confiance , quand il s’agit de nos plus grands in- 
térêts. Je l’ai instamment prié de ne pas aller plus loin 
que les caps ', dans la crainte de quelqu’accident si votre 

• Cette lettre, appuyée par les explications et les raisonnements du 
marquis de Lafayette, opéra un changement total dans les projets du 
comte de Grasse ; il consentit à rester en vue des caps , et à bloquer la 
baie pendant le siège. Il exposa l'affaire à un conseil de guerre, k Le ré- 
sultat a été, dit-il dans sa réponse, que le plan que j'avais formé était le 
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Excellence a mis à la voile. Dans ce cas, il vous adressera 
une nouvelle lettre qu’il joindra à celle-ci. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

AU COMTE DE GRASSE. 

Quartier général, 27 septembre 1781. 

Monsieur, 

Je vous suis très-reconnaissant de la communication 
dont vous m’avez honoré relativement aux dispositions 
que vous avez décidées pour votre flotte. La détermina- 
tion prise par vous dans cette circonstance prouve qu’un 
esprit élevé sait faire au besoin le sacrifice de son opinion 
personnelle au bien général. Convaincu de celui que vous 
venez de faire dans cette circonstance , j’aime à penser 
que le résultat des opérations faites sous vos auspices en 
sera pour vous une compensation par le bien qui en ré- 
sultera pour la cause commune. Votre Excellence peut 
compter sur l’assistance la plus complète que puissent lui 
donner les armées alliées , relativement à la batterie que 
vous avez le projet d’élever à Point-Comfort , et sur nos 

plus brillant, le plus glorieux, mais qu’il n'aurait pas atteint le but que 
je me proposais.. On a donc décidé qu’une grande partie de la flotte jet- 
tera l'ancre dans la rivière d'York, que quatre ou cinq vaisseaux station- 
neront de manière à remonter et à descendre dans James-River, et que 
vous nous aiderez à élever une batterie sur Point-Comfort, où nous 
placerons des canons et des mortiers. Nous allons nous occuper immé- 
diatement de ces dispositions, et je me hâte de vous en faire part, afin 
que vous puissiez agir de concert pour l’avancement de nos opéra- 
tions. 

iv. £) 

I 
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efforts les plus énergiques pour hâter le blocus de l’en- 
nemi. 

Je suis, etc. 

P. S. J’apprends à l’instant môme, par des déserteurs, 
que l’ennemi prépare un grand nombre de brûlots contre 
vos vaisseaux stationnés dans le fleuve , et que le vieux 
F owey doit en faire partie 1 . 

M !,} < W . 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Au camp, près d’York, 1«r octobre 4784 

Monsieur, 

J’ai reçu , hier soir, la lettre que votre Excellence m’a 
fait l’honneur de m’écrire, le 21 du courant, ainsi que les 
pièces qui l’accompagnaient. Ce que vous m’apprenez 

1 La légion du duc de I. aucun et la milice de la Virginie , commandés 
par le général Wcedon, stationnaient à Glocester, près des ouvrages 
anglais. Ces officiers firent observer que la nature du terrain, sa force, 
et la facilité avec laquelle l'ennemi pouvait fortifier ce poste, exigeaient 
qu’on augmentât leur nombre, autant pour leur permettre d'occuper 
une bonne position défensive que pour resserrer l'ennemi dans ses lignes. 
I.c général Washington demanda au comte de Grasse d’envoyer à ce 
service un détachement de six ou huit cents marins pris sur ses vais- 
seaux. La lettre lui fut portée par SI. deChoisy. Ma gré sa répugnance, 
le comte de Grasse acquiesça à cette demande, mais en exprimant le 
désir qu'on ne lui en fit plus de semblable à l’avenir, sa situation étant 
fort critique, et ne voulant pas s'exposer aux embarras qui naîtraient 
de la dispersion de ses soldats en cas d'événement. Les troupes fran- 
çaises et américaines de Glocester furent placées sous les ordres de M. de 
Choisy, brigadier général au service de France. 
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relativement à la flotte britannique est fort agréable; 
j’en ai fait part à l’amiral de Grasse. Je vous disais, dans 
ma dernière lettre , que nous çtions au moment de voir 
réunis, sur un même point, tons les préparatifs que pous 
faisons pour cerner J’epqemi à York. J’ai maintenant à in- 
former votre Excellence que je suis parti de Williamsburg, 
le 28, avec toute l’armée, et que je me suis approché de 
l’pnnemi , à deux milles à peu près d'York , où il avait 
fait sur notre gauche quelques démonstrations de résis- 
tance. Mais le comte de Roçhambcau , qui commandait 
cette partie de l’armée, faisant approcher quelques pièces 
de campagne, sous les ordres du baron de Vioménil, et 
lui lançant quelques bordées , l’ennemi se retira aussitôt. 
Le 29, les troupes américaines s’avancèrent et prirent posi- 
tion en face des ouvrages élevés par l’ennemi à leur gauche; 
elles n’y rencontrèrent pas d’opposition , excepté de la 
part d’une petite batterie, sur la gauche de Pigeon-Quar- 
ter, ainsi que d’un om rage voisin de Moor’s-Mill , qui 
firent quelques décharges. Il y eut, pendant toute la jour- 
• née , quelques coups de fusils échangés entre nos tirail- 
leurs et les chasseurs de l’ennemi. Le 30 au matin, nous 
découvrîmes que tous les ouvrages extérieurs étaient aban- 
donnés , et que l’ennemi s’était retiré dans les ouvrages 
les plus rapprochés de la ville. Nous fûmes ainsi maîtres 
de toutes les positions avantageuses qui commandent 
ses lignes de retranchements, et à une distance très-peu 
considérable. Nous mettrons toute la rapidité que les cir- 
constances nous permettront à amener notre grosse ar- 
tillerie et nos munitions , afin d’ouvrir nos batteries. J’es- 
père que tout sera prêt dans quelques jours ; notre feu 
commencera immédiatement. 


Digitized by Google 


303 


CORRESPONDANCE 


L’investissement de l’ennemi est entièrement terminé 
et conduit tout auprès de ses lignes, à l’exception des com- 
munications navales au-dessus de la ville, par York-River. 
Pour le compléter de ce côté , j’ai fait demander au comte 
de Grasse d’envoyer un ou deux vaisseaux au-dessus de 
la ville ; cette mesure , s’il acquiesce à ma proposition , 
aura d’excellents résultats. La position du comte de 
Grasse est fort judicieusement choisie, le gros de la flotte 
étant rangé dans la baie de Lynnhaven , et des détache- 
ments gardant la rivière; le comte semble tout à fait 
déterminé à se conformer à nos désirs, toutes les fois que 
sa coopération sera nécessaire. Je continuerai à informer 
le congrès de tout ce .qui sera digne de lui être commu- 
niqué 1 . 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

AU COMTE DE GRASSE. 

Devant York, l«r octobre 1781. 

Monsieur , 

J’aurais eu l’honneur de vous remercier plus tôt de la 
note que votre Excellence m’a transmise par le marquis 
de Lafayette ; je n’ai différé ma réponse jusqu’à ce moment 
que dans l’espérance d’avoir à vous communiquer quel- 
que nouvelle intéressante. Les raisons que vous voulez 
bien me donner, comrr.e'ayant déterminé le choix de 
votre Excellence pour la station du gros de la flotte, 
prouvent que ce lieu réunit tous les avantages, et-m’in- 
spirent la plus grande confiance dans le résultat de vos 
projets. 
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Je n’ai qu’une seule proposition à vous soumettre au 
sujet de vos dispositions navales; mais le but de ce mou- 
vement est trop important pour que je ne l’expose pas 
sous toutes ses faces : je veux parler de la station de 
deux ou trois vaisseaux au-dessus des lignes ennemies , 
sur York -Ri ver. La seule absence de ce moyen de com- 
pléter le blocus de leurs ouvrages laisse les Anglais mai-, 
très de là navigation pendant vingt-cinq milles au-dessus 
d’eux , et déjà leurs vaisseaux de guerre ont intercepté 
des munitions de la plus grande importance qu’on diri- 
geait sur notre camp. Cette perte est doublement fâ- 
cheuse en ce qu’elle diminue nos ressources, en môme 
temps qu’elle augmente celles de l’ennemi dans le mo- 
ment le plus critique. Nous sommes même obligés, pour 
la sûreté de Williamsburg et des magasins sur nos der- 
rières, d’y laisser un poste de 7 ou 800 hommes, sacrifice 
auquel nous pouvons difficilement nous soumettre en ce 
moment. Mais, sans ce détachement, l’ennemi pourrait, 
en toute sûreté, débarquer au-dessus de Queen’s Creek, 
pour couvrir son flanc gauche , et mettre à exécution , 
après une marche très-courte, les plus funestes desseins ; 
tandis qu’obligés, par la nature du terrain, à faire un long 
circuit, nous ne pourrions arriver assez tôt, ni pour l’en 
empêcher, ni pour l’en faire repentir. 11 nous est, en 
outre, impossible de nous concerter avec le corps de 
troupes resté à Glocestcr, ne pouvant communiquer avec 
lui qu’en faisant un circuit de près de quatre-vingt-dix 
milles, tandis que, dans l’autre cas, nos rapports seraient 
à la fois faciles et rapides. Mais ce qui contribue surtout 
à nous décider à ce parti , c’est que lord Cornwallis a, 
par l’York-River, une issue pour opérer sa retraite, et 
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qu’il peut, en profitant de la marée, d’un vent favorable, 
et par une marche secrète, gagner, sans être inquiété, 
AV èst-Point, où, après avoir débarqué ses troupes, il aura 
le Pamunky d’un côté, et le Alattapony de l’autre; il peut 
enfin , la plus grande partie de ses soldats étant montés, 
s’avancer à marches forcées , avec une armée compacte 
•et bien disciplinée, à travers un pays dont la population 
est trop éparpillée pour pouvoir s’unir et s’opposer promp- 
tement à lui, et il nous mettrait ainsi dans l'impossibilité 
de l’atteindre. Beaucoup de personnes pensent que lord 
Cornwallis adoptera ce parti comme son seul moyen de 
salut; et il est certain que si le blocus n’est pas complété 
comme je l’ai indiqué plus haut, il le pourra , ou dès ce 
jour, ou à la dernière extrémité. 

La position actuelle de la flotte et de l’armée nous met 
parfaitement à l’abri contre toute entreprise de la part 
de l’ennemi dans James-River. 

En résumé, je puis assurer votre Excellence que c’est 
là le seul point sur lequel nous soyons en défaut. L’en- 
nemi a déjà abandonné tous ses ouvrages extérieurs, s’est 
retiré dans le corps de la place, et nous a donné de grandes 
facilités pour ouvrir nos tranchées. Le génie a reconnu de 
très-près les ouvrages, et d’une manière très-satisfaisante, 
sans être interrompu , mais ce que nous avons le plus à 
craindre , c’est que lord Cornwallis ftc s’échappe. 

Par ces motifs, je vous prie instamment de vouloir 
bien donner, à l'officier qui commande les vaisseaux dans 
l’York-River , l’autorisation et l’ordre de se concerter 
avec moi sur l’objet dont il s’agit. Dafis ce cas, un nou- 
veau vaisseau sera nécessaire pour occuper l’embouchure 
de la rivière. V, Expérience et deux frégates , si votre Ex- 
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cellence le juge à propos, conviendraient fort pour la sta- 
tion dont j’ai parlé. 

Si, après un examen attentif du passage, on voyait qu’il 
y aurait trop de dangers pour les vaisseaux, je prierais du 
moins votre Excellence de les faire avancer un peu plus 
haut dans la rivière, et de leur faire prendre une position 
plus menaçante à l’égard de l’ennemi , sur notre droite. 
Mais, je dois l’avouer, je suis tellement convaincu par 
l’expérience du peu d’effet que produisent les batteries de 
terre sur les vaisseaux qui passent sous leur feu avec une 
brise favorable, que si les deux chenals voisins d’York 
n’ont pas été obstrués et rendus impraticables, j’ai la plus 
entière confiance dans le succès de cette importante en- 
treprise. 

Si votre Excellence donne son approbation à cette me- 
sure, on n’aura pas à s’inquiéter des préparatifs de dé- 
fense contre les brûlots; d’ailleurs les sinuosités de la 
rivière rendent physiquement impossible tout obstacle de 
la nature de celui -ci . Je prie votre Excellence d’agréer 
l’expression du respectueux attachement avec lequel j’ai 
l’hotmeur d’être , etc . 1 

• 

1 Le comte de Grasse refusa de chercher à remonter York-llivcr, 
non point parce qu'il pensait que les fortifications d’York ou de Glo- 
cester dussent lui présenter de sérieux obstacles, mais parce qu’il nq 
croyait pas que ses gros vaisseaux fussent en sûreté dans cette station. 
L’ennemi avait un grand nombre de chaloupes et de barques avec les- 
quelles il pouvait facilement remorquer des brûlots pendant la nuit, ce 
qui eût exposé ses vaisseaux, resserrés dans le chenal étroit de la rivière, 
à un danger imminent; d'autant plus qu'il n’avait pas dans toute sa 
flotte un nombre suflisant de barques et de chaloupes pour se défendre 
dans une pareille position, quand même on aurait pu les transporter 
toutes sans danger dans la haute rivière. Il jugeait cette objection sans 
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* AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Quartier général, devant York, 12 octobre 1781. 

Monsieur, 

7 . 

Ma dernière dépêche à votre Excellence était du 6. Je 
vous y informais que nous ouvririons nos tranchées dans 
la nuit ; nous l’avons fait, et nous avons établi notre pre- 
mière parallèle à six cents toises des ouvrages de l’ennemi. 
Nous n’avons eu qu’un seul officier d’artillerie français 
blessé, et seize soldats tués ou blessés, la plupart appar- 
tenant à l’armée française. 

Le 7 et le 8, nous avons terminé notre première paral- 
lèle, et élevé des batteries un peu en avant. Le 9, à cinq 
heures après midi, la batterie américaine de droite com- 
• mença le feu avec six pièces de 1 8 et de 24, deux mortiers 
et deux obusiers. A trois heures , la batterie française de 
gauche commença également avec quatre pièces de 12, 
six mortiers et obusiers. Nous apprîmes que nos bombes 
avaient fait beaucoup de mal dans la ville, et nous crûmes 
voir que les embrasures de l’ennemi avaient fort à souffrir 
des coups dirigés contre elles. Le 10, deux batteries fran- 
çaises, une composée de dix pièces de 18 et de 24, de six 
mortiers et obusiers, l’autre de quatre pièces de 1 8 , ou- 
vrit le feu, ainsi que deux batteries américaines, l’une de 

réplique, et ce projet fui laissé de coté. On y revint, néanmoins, quel- 
ques jours après. Un officier français reconnut le passade et la rivière 
au-dessus d'York, et, sur ses observations, le comte de Grasse consentit 
à envoyer quelques-uns des vaisseaux, pourvu que le général Washing- 
ton fournit un nombre de chaloupes suffisant pour les défendre contre 
les brûlots. Ces mesures allaient être prises, quand lord Cornwallis pro- 
posa des conditions pour la reddition de la place. 
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quatre pièces de 18, l'autre de deux mortiers. Le feu de- 
vint alors si nourri que l’ennemi retira ses canons des em- 
brasures, les plaça derrière les merlins, et tira à peine un 
seul coup pendant tout le jour. Le soir, la frégate le Ca- 
ron, de vingt-quatre canons, fut incendiée par le feu vif de 
la batterie française de gauche, et entièrement consumée ; 
ses canons et munitions avaient déjà été débarqués. D’a- 
près le rapport d’un déserteur, nos bombes, tirées avec 
la plus exacte précision, ont fait de grands ravages pen- 
dant ce jour. 

Hier matin, deux transports ennemis furent incendiés 
et brûlés par nos décharges, ce qui a décidé les Anglais 
à faire remonter leur flotte aussi loin que possible, vers 
le rivage de Glocester. La nuit dernière, nous avons 
avancé notre seconde parallèle à trois cents toises des 
ouvrages de l’ennemi, sans avoir eu presque à souffrir. 
Un seul homme a été tué, et trois ou quatre blessés. Je 
regarderais comme fort étrange que lord Cornwallis ne 
fit pas les plus vigoureux efforts pendant cette nuit, ou 
aussitôt après. 

Je ne puis assez vous dire combien j’ai d’obligations 
au comte de Rochambeau, au marquis de Saint-Simon , 
commandant des troupes venues des Indes occidentales, 
aux autres officiers généraux, en un mot, aux officiers 
de tout grade de l’armée française, pour l’assistance qu’ils 
m’ont prêtée. L’expérience qu’ont plusieurs de ces offi- 
ciers, dans ce genre d’affaires, nous est fort utile dans cette 
opération. J’ai la certitude de faire au congrès le plus vif 
plaisir en lui disant que la plus parfaite harmonie règne 
entre les deux armées. Elles semblent animées d’un 
seul esprit, le désir de soutenir l’honneur des armes 


Digitized by Google 


314 


CORRESFONDAHCE 


alliées , et de pousser leurs approches avec la dernière 
vigueur. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

« ' 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Quartier général, devant York, IG octobre 1781. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneuf d’informer votre Excellence, dans 
ma dernière lettre du 12 courant, que nous avions ou- 
vert notre seconde parallèle la veille au soir. Le 13 et 
le 14 ont été consacrés à la terminer. Le génie ayant jugé 
que nos bombes et nos boulets avaient suffisamment dé- 
gradé les deux redoutes de la gauche de l’ennemi pour 
les rendre praticables, nous décidâmes qu’on donnerait 
l’assaut le 14 au soir. On prit en conséquence les dispo- 
sitions suivantes : l’infanterie légère de l’armée améri- 
caine, sous les ordres du marquis de Lafayçtte, devait 
attaquer les ouvrages de l’extrême gauche de l’ennemi ; 
un détachement de grenadiers et de chasseurs français , 
commandés par le major général Baron de Vioménil, 
devait se porter sur les autres. J’ai la satisfaction d’infor- 
mer votre Excellence que nous avons réussi des deux 
côtés. La hardiesse et la bravoure des troupes, ont été 
incomparables. Elles se sont avancées sous le feu des en- 
nemis sans tirer un seul coup de fusil, et ne se sont servies 
que de la baïonnette. Les rapports de son Excellence le 
comte de Rochambeau, le marquis de Lafayette et le lieu- 
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tenant-colonel llamilton 1 , dont je joins ici des copies, 
donnent plus de détails sur la manière dont les attaques 
ont été dirigées par les colonnes française et américaine. 
Nous avons fait prisonniers, dans les deux redoutes , un 
major, deux capitaines, trois ofliciers et soixante-sept 
soldats. 

Les fortifications que nous avons emportées sont très- 
importantes pour nous. Nous pouvons enfiler de là toute 
la ligne ennemie, et j’espère que nous pourrons dominer 
les communications d’York à Glocester. Je pense que 
les batteries de la seconde parallèle seront assez avancées 
pour commencer à jouer dans le courant de la journée. 
Pour la première fois , l’ennemi a fait une sortie la nuit 

1 Voir le rapport d’Hamilton dans le Ilemenibrancer, t. XIII, p. 61. 
Lafayette dit dans le sien : « Le bataillon du colonel (limât conduisait 
l'avant-garde, et était suivi de celui du colonel llamilton qui com- 
mandait tout ce corps. En même temps un détachement de quatre- 
vingts hommes, sous les ordres du colonel laurens, tournait la redoute. 
Je prie votre Excellence de me permettre de la renvoyer au rapport que 
j'ai reçu du colonel llamilton, dont les talents et la bravoure bien connus 
ont été, dans celte circonstance, si remarquables et si utiles. Je ne sau- 
rais dire combien nous leur sommes redevables, ainsi qu'au colonel 
Gimat, au colonel Laurens, à chaque officier et à chaque soldat en par- 
ticulier. On n’a pas tiré un seul coup de fusil ; l’ardeur des troupes n'a 
pas laissé aux sapeurs le temps de détruire ies abattis; grâce aux ordres 
des officiers et à la bravoure des soldats, la redoute a été emportée avec 
une rapidité peu commune. Le bataillon du colonel Barber, qui était le 
premier à soutenir la colonne, ayant été détaché pour appuyer l'avant- 
garde, arriva au moment où elle s’emparait des fortifications et exécuta 
scs ordres avec la plus grande rapidité. Le colonel a été légèrement 
blessé; » (16 octobre.) 

Le rapport suivant réfute une erreur trop importante dans l'histoire 
pour n'ètrc pas relevée : . 

« L’irritation produite par le carnage récent commis au fort Griswold 
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dernière; il est entré dans une des batteries françaises et 
dans une des batteries américaines de la seconde paral- 
lèle, qui n’étaient pas terminées, et n’a eu que le temps 
d’enfoncer la pointe des baïonnettes dans la lumière de 
quatre pièces de la batterie française , et de deux de la bat- 
terie américaine, et de les briser; mais on les a facilement 
désenclouées. Il a été repoussé au moment où les trou- 
pes qui défendaient les batteries sont arrivées, et a laissé 
sept ou huit morts et six prisonniers. Les Français ont 
eu quatre officiers et douze soldats tués et blessés ; nous 
n’avons eu qu’un sergent mortellement blessé de notre 
côté. Je joins ici un tableau des morts et des blessés des 
deux armées jusqu’à ce jour; le nombre en est bien in- 
férieur à celui qu’on aurait pu attendre. 

J’ai l’honneur d’être, etc . 1 

n’avait pas assez fait oublier aux Américains l’humanité de leur carac- 
tère pour les porter à exercer des représailles. Pas un seul homme n’a 
été tué, excepté dans l'action.» « Incapables, dit le colonel Hamillon dans * 
son rapport, d’imiter des exemples de barbarie, et oubliant des provo- 
cations récentes, les soldats ont épargné tous ceux qui n’ont pas résisté. » 
M. Gordon avance dans son Hislory of lhe American H’ur, que les ordres 
donnés par Lafayelte,avcc l'approbation de Washington, étaient qu’après 
la reddition de la redoute on passât au fil de l’épée tous les soldats qu’on 
y trouverait. Ces ordres sanguinaires, si opposés au caractère du comman- 
dant en chef et de Lafayette, ne furent jamais donnés. On n’en trouve 
aucune trace dans les papiers du général Washington ; et le colonel Ha- 
milton, qui, ayant pris parta cette entreprise, dut par conséquent avoir 
une connaissance parfaite de tout ce qui s’y passa, a publiquement dé • 
menti cette assertion. » Marshall ’s Life of Washington, t. IV, p. 48b. 
Voir, .dans le même volume, page 476, un récit de l’attaque du fort Gris- 
wold, et des cruautés qu’on y commit. 

i D’après cet état, pris dans le Journal de Washington, les Améri- 
cains avaient eu vingt hommes tués et cinquante-six blessés; et les Fran- 
çais cinquante-deux tués et cent trente-quatre blessés. 
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AU COMTE UE GUASSE. 

Quartier gÉnural, devant Yurk, 17 octobre 1781. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir, hier soir, la lettre de 
votre Excellence, en date du même jour. Seize bateaux 
plats seront prêts à joindre les vaisseaux dès que le vent 
leur permettra de remonter la rivière. Je ne puis com- 
prendre pourquoi un nombre de pilotes plus considéra- 
ble ne s’est pas rendu auprès de vous. Le gouverneur a 
envoyé chercher immédiatement ceux que recommandait 
le capitaine Lilly. 

J’ai l’honneur de vous adresser copie d’une lettre que 
je viens de recevoir de lord Cornwallis. Je l’ai prévenu, 
en y répondant, de mon désir qu’avant la conférence 
des commissaires il envoyât ses propositions par écrit 
aux forces améric aines, et que, dans ce but , une cessa- 
tion d’hostilité de deux heures serait accordée. 

Je désirerais fort que votre Excellence nous fît l’hon- 
neur de prendre part au traité que tout annonce devoir 
se conclure bientôt. Je n’ai pas besoin d’ajouter combien 
je serais heureux de recevoir votre Excellence sur ce ri- 
vage, au nom de l’Amérique, et de vous embrasser dans 
une occasion si heureuse pour les intérêts de la cause 
commune, et dans laquelle nous vous devons tout. 

Si quelques motifs, en retenant votre Excellence à 
bord, me privent de ce bonheur, je vous prie de vouloir 
bien envoyer un officier pour vous représenter, et se 
charger de faire signer la capitulation à votre Excellence. 

Je suis, mon cher monsieur, etc. 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Quartier général, prés d'York, 49 octobre 4781 . 

Monsieur, 

J’ai l’honneur d’informer le congrès d’un heureux évé- 
nement. L’armée britannique, sous les ordres de lord 
Cornwallis, vient de se rendre. L’ardeur infatigable qui , . 
dans cette conjoncture, animait les officiers et les soldats 
de l’armée combinée , a décidé cet important résultat 
beaucoup plus tôt que ne me l’avaient fait attendre mes 
plus flatteuses espérances. 

L’esprit d’émulation tout particulier dont l’armée en- 
tière a été transportée depuis le commencement de nos 
premières opérations, m a causé le plus grand plaisir^ 
donné la plus vive satisfaction et fait entrevoir les plus 
heureux succès pour l’avepir. 

Nous reçûmes le 17 du courant une lettre par laquelle 
lord Cornwallis demandait une conférence de commis- 
saires, pour s’entendre sur les conditions de la reddition 
des places d'York et de Glocester. Cette lettre (la première 
qui nous soit parvenue) , ouvrit une correspondance 
dont j’ai l’honneur de joindre ici la copie ; cette corres- 
pondance fut suivie de la capitulation définitive, conclue 
et signée le 19 ; je vous en transmets également une copie, 
et j’espère qu’elle obtiendra l’approbation du congrès. 

Je manquerais de reconnaissance si je ne disais ici, avec 
le plus profond sentiment de gratitude , quelle assistance 
puissante et active nous a prêtée son Excellence le comte 
de Rochambeau, dans le cours de nos opérations. Rien ne 
peut égaler le zèle de nos alliés, si ce n’est l’émulation des 
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officiers américains, dont l’ardeur ne souffrait pas d’ef- 
forts au-dessus des leurs. La fatigue excessive et les obli- 
gations extraordinaires, imposées par la nature de leur 
service aux officiers du génie et de l’artillerie des deux 
armées, me font un devoir de dire combien nous sommes 
redevables au commandant et aux autres officiers de ces 
corps. 

Je voudrais pouvoir faire connaître au congrès, tout ce 
que nous devons au comte de Grasse et aux officiers de la 
flotte sous ses ordres, pour le secours et l’aide qu’ils nous 
ont donnés; la plus heureuse conformité de sentiments et 
de vues n’a cessé d’exister entre l’armée et lui, et nous 
avons obtenu de son Excellence toute la coopération que 
peut amener la plus parfaite harmonie. 

J’aurai l’honneur de transmettre au congrès, aussitôt 
que les chefs des divers départements les auront réu- 
nis, les états des prisonniers, des munitions, des vais- 
seaux , etc. • « 

Le colonel Laurens et le vicomte de Nôailles ont été les 
commissaires de l’armée combinée, chargés de discuter et 
d’arrêter les termes de la capitulation ci-jointe; je leur 
dois beaucoup pour la promptitude et les soins avec les- 
quels ils se sont acquittés de cette mission. 

Le colonel Tilghman, un de mes aides de camp, aura 
l’honneur de remettre ces dépêches à votre Excellence ; if 
pourra vous donner sur toutes les circonstances particu- 
lières, les détails que ne contient pas cette lettre. Ses servi- 
ces, trop bien connus pour qu’il soit nécessaire d’en parler 
ici, ont attiré spécialement mes regards; je désirerais 
qu’ils méritassent d’être honorés de l’attention de votre . 
Excellence et du congrès. 


■Dlgitized by Google 


-*•7 


320 CORRESPONDANCE 

Votre Excellence et le congrès voudront bien agréer 
mes félicitations pour cet heureux événement, et me croire 
avec la plus haute estime, etc . 1 

«■»» > »*«■< — M 


AU COMTE DE GRASSE. 

Quartier général, 20 octobre I7&I. 

Monsieur, 

La reddition d’York, si glorieuse et si avantageuse aux 
forces alliées et dont tout l’honneur appartient à votre 
Excellence , a de beaucoup surpassé nos plus confiantes 
espérances. Comme j’étais certain que l’expédition pla- 
cée sous vos auspices serait couronnée ,d’un tel résul- 
tat , quoique je n’eusse pu en déterminer parfaitement 
l’époque , j’appelai votre attention dans la première con- 
férence dont vous voulûtes bien m’honorer, sur des ob- 
* , 
jets ultérieurs et qui doivent avoir une importance dé- 
cisive pour la cause commune ; et quoique vos réponses 
en cette occasion n’aient pas été très-favorables à mes 
désirs, la promptitude inespérée avec laquelle nos opé- 
rations ont été conduites et menées à bonne fin, nous 
ayant fait gagner un temps dont le défaut était une de 
vos objections principales , la conviction qu’un tel succès 
doit avoir les conséquences les plus heureuses et les plus 
étendues m’engage aujourd’hui à vous renouveler mes 
représentations d’alors. 

* Cette lettre fut renvoyée à un comité du congrès ; il rédigea une 
série de propositions qui Turent adoptées. Le congrès vota des remer- 
ciments au général Washington, au comte de Rochambeau, au comte 
de Grasse, et à tous les officiers et soldats. 
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Charleston, le principal'port maritime des Anglais dans 
la partie sud de ce continent, le grand magasin de l’ennemi 
et le point le, mieux approprié pour être le théâtre de 
la guerre actuelle , est ouvert à une attaque combinée et 
pourrait être forcé avec autant de certitude que la place 
qui vient de se rendre. Cette prise ruinerait les dernières 
espérances qui poussent l’ennemi à continuer la guerre , 
car, ayant appris par sa propre expérience l’impossibilité 
absolue où il est de recouvrer les populeux États du Nord, 
il a résolu de s’enfermer dans la défense de cette partie 
du pays et de continuer à tourner du côté du Midi son 
plus vigoureux système d’attaque , afin de reconquérir 
des États que l’éparpillement des populations et les 
désavantages du terrain rendent moins faciles à défen- 
dre, mais dont les productions sont de la plus haute 
valeur sous le rapport commercial. Avant que vous fus- 
siez arrivé , monsieur le comte , la supériorité navale de 
l’ennemi lui donnait un avantage décisif pour la rapidité 
du transport des troupes , pendant que la marche de nos 
secours dans.cet immense pays, beaucoup trop lente et 
trop coûteuse, nous exposait à être battus en détail. 

Il dépend donc de votre Excellence de terminer la 
guerre et de mettre les alliés en état de dicter la loi par 
un traité. Une campagne aussi glorieuse et aussi fertile 
en résultats devait être réservée au comte de Grasse. II 
arrive rarement qu’une combinaison de moyens pareils 
à ceux qui sont actuellement dans nos mains puisse être 
obtenue par les efforts humains les plus énergiques. En 
effet, nous avons une flotte d’une supériorité décisive, la 
fortune et les talents du commandant de la redoutable 
û^roenavaL que i’o.i n’a ru^scm^Lc L.;.t !. .,q 
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et de peine, une armée animée par ses succès et deman- 
dant seulement à être menée à des combats nouveaux, 
enfin la saison qui convient le mieux pour nous diriger 
£ur les points en question et y opérer avec avantage. 

Que si, en entrant dans le détail de cette expédition, 
Votre Excellence jugeait qu’elle est impraticable , il y a 
du moins un projet qui, quoique inférieur à celui queje 
viens de signaler, est cependant d’une importance capi- 
tale pour nos opérations dans le Sud, et qui peut être 
réalisé avec infiniment moins de dépense. C’est d’atta- 
quer le poste de l’ennemi àAYilmington , dans la Caroline 
du nord. Les circonstances exigent queje renforce en ce 
moment l’armée du Midi, placée sous le commandement 
du général Greene. Ce renfort , transporté par mer sur 
ùri de vos convois, nous mettrait à même de nous em- 
parer du poste des Anglais sans beaucoup de difficulté, 
leur arracherait un point d’appui dans la Caroline du nord, 
dont la possession est pour nous d’une très-dangereuse 
Conséquence, et délivrerait l’autre État. Ce projet ne de- 
manderait rien de plus que l’envoi de quelques vaisseaux 
vers le point de l’opération, et la protection du débar- 
quement. 

j’appelle l’attention de votre Excellence sur .ces projets 
que j’ai l’honneur de lui soumettre, et je la prie en même 
temps de m’informer de ses dispositions à l’égard de la 
force navale qui doit être laissée à la station américaine. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 1 


* Le jour qui suivit l'envoi de cetle letlrc, le général Washington vint 
Iui-mème à bord du vaisseau monté par l’amiral, lui offrir ses respects 
'et stli actions de grâces pour les services rendus par la flotte , et essayer 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

. . •*. , 4 w v. . . i .» 

Quartier général, Cfl octobre 1781. 

• - - • # - * . ' ' / 

Monsieur, 

J’ai l’honneur d’adresser ci-incluses à voire Excellence 
les différentes listes des prisonniers, armes, artillerie,’ 
bagages, et autres munitions livrées par l’ennemi dans ses 
postes de York et de Glouccster,’ le 10 du courant. Lès 
listes n’étaient pas complètes quand je vous adressai mes 
dernières dépêches, et ce n’est Que dë ce moment qu’elles 
viêhnent d’être remises en mes mains ; on m’a fait parve- 
nir aussi une esquisse des postes eh Question avec le plan 
d’attaque et de défense, ét Vingt-quatre étendards pris sur 
l’ennemi qui peuvent être en m'êflie temps mis à là' dis- 
position du congrès. 

de bien faire comprendre au comte <ïè Grasse toute fimportance du plan 
qu'il (ui avait suggère. It revint le mime soir au quartier général ; mais 
ayant promis à I.afaycfie le commandement du détachement destiné 
contre Wilmmgton au cas où le comte de Grasse serait persuadé de la 
nécessité d’envoyer un convoi et de protéger le débarquement des trou- 
pes, il laissa cet officier à bord de la Ville de Paris, chargé d’une entre- 
vue plus longue avec l’amiral. Deux jours apres Lafayelle revint et fit le 
éapport suivant : 

« Le comte de Grasse serait fort fieurcux d’avoir à diriger l’expédi- 
tion de Chârlcston dont il apprécie fort Lien tous les avantages ; mais les 
ordres de sa cour, ses projets ultérieurs et ses engagements avec I’Es- 
pagne ne lui permettent pas d'attendre ici le temps necessaire pour cette 
opération. Son désir de servir les États-Unis est tel qu’il souhaite prendre 
des engagements de coopération pour la campagne prochaine si les plans 
dfc sa cour peuvent le lui permettre. L’expédition de Wihnington exi- 
geant moins de temps , le comte de Grasse se chargera de conduire à 
cette desïînaïïon dd détachement de deux mille Américains. Quant à la 
îhauière d'opérer, elle doit être le résultat des informations particulières 
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Les opérations dirigées contre l’ennemi , dans le sein 
de cet État, étant terminées, il est de mon devoir d’in- 
former le congrès des dispositions que j’ai prises pour la 
future destination des troupes placées sous mon comman- 
dement. Celles de la Pensylvanie , du Maryland et de la 
Virginie ont pour mission de renforcer l’armée comman- 
dée parle général Greene. Je reprendrai moi-même , avec 
les troupes des États placés au nord de la Pensylvanie, 
ma première position sur la rivière du Nord et mes com- 
munications avec celte partie du pays. La première divi- 
sion que j’ai signalée et qui compose un corps de deux 
mille hommes, sous la direction du marquis de Lafayette, 
doit, en marchant vers la Caroline du sud , faire une ex- 
pédition contre l’ennemi posté à Wilmington , dans la 
Caroline du nord. Dans ce dessein , ce corps de troupes 


que nous devons prendre. Il serait nécessaire d'avoir immédiatement 
pour pilotes des gens ayant des liaisons dans le pays et avec lesquels 
le comte de Grasse s’entendrait le plus tôt possible avant de donner une 
réponse définitive. Les troupes américaines devraient s'embarquer avec 
leurs provisions , l’armée navale n'en ayant point en réserve. Le comte 
de Grasse nous autorise à nous servir des vaisseaux stationnés dans la 
rivière d'York. Le Loyaliste, la Reine- Charlotte et le Cormoran ont été 
vendus à l’État de Virginie; mais le comte de Grasse ne pense pas 
qu’il puisse embarquer les troupes américaines à bord des vaisseaux de 
ligne. Combien alors fournil ons-nous de matelots pour équiper les 
autres vaisseaux ? Le comte a quinze matelots américains. Il y a aussi 
quelques petits vaisseaux armés. 

» Si , après avoir vu les personnes qui ont des amis sur les côtes , 
le comte de Grasse pense qu'il peut prendre les troupes à bord des 
vaisseaux de ligne et les débarquer sans danger, alors il sera inutile de 
s’occuper d'un autre moyen de transport. Si les frégates paraissent 
plus convenables , les troupes seront embarquées à bord des frégates. 
Le jour du départ est fixé au 1» de novembre, ou plus tôt même , s'il 
est possible. » 
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sera transporté jusqu ^^eu du débarquement sous la 
protection d’ime escorte du comte de Grasse, qui me fait 
espérer, si les circonstances et l’état des eaux le permet- 
tent, qu’il me donnera sa coopération aussi complète- 
ment et aussi longtemps qu’il sera nécessaire pour la 
réussite de ce coup de main sur Wilmington. Immédiate- 
ment après la réduction de ce poste, les troupes iront re- 
joindre le général Greene. 

J’espère que les arrangements ci-dessus ne me feront 
point encourir le blâme du congrès ni des États qui ont 
pu se flatter que je pousserais mes opérations plus au 
Sud; cependant, pour justifier ma conduite et pour la 
satisfaction du congrès , je me crois obligé de transmet- 
tre à votre Excellence un exposé des motifs qui ont influé 
sur ma résolution. Pour cela je prends la liberté de sou- 
mettre au congrès la copie de deux propositions que j’ai 
eu l’honneur de faire au comte de Grasse , et sa réponse 
à toutes les deux. La première, que je lui adressai en date 
du 18 septembre, immédiatement après mon arrivée à 
Williamsburg , montrera que dès cette époque , j’avais 
d’autres objets en vue que la soumission des forces anglai- 
ses placées sous le commandement de lord Cornwallis, et 
constatera quelle était alors l’opinion de l’amiral français. 
La seconde, faite après la reddition de l’armée anglaise, 
prouvera avec quelle extrême répugnance j’ai été amené 
à abandonner l’exécution de mes plans favoris. Après ces 
deux communications , le congrès n’aura guère besoin 
d’être informé que, les moyens de transport par mer 
manquant entièrement , le transport par terre de l’armée 
avec les bagages, l’artillerie, le matériel et tous les objets 
nécessaires au siège de Charleston , était impraticable et 
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devait être accompagné de tanAfe peines, de dépenses ej 
«le délais que cela seul (sansparW de la nécessite absolue 
d’une coopération de la flotte) eût été suffisant pour me 
détourner de l'entreprise, surtout quand l’ennemi, après 
avoir regagné sa supériorité navale sur la côte, pouvait 
renforcer ou retirer la garnison, selon son bon plaisir.* 

La continuation de la guerre du Sud , sur la large 
échelle où j’aurais voulu l’établir , ayant donc été jugée 
impraticable, rien n’importajt plus, dans mon opinion, 
que de renforcer l’armée du général Greene et de la met- 
treen état de commander toute la Caroline du sud; on 
aurait en même temps réalisé, à l’aide de ce renfort, si 
cela eût été possible, le projet plus modeste que je vous 
ai signalé. 11 me fallait aussi m’avancer sur la rivière du 

_ T 11 * ’ V • l : * •• ] 1 : ï 2 ; , "î \ 

IVordavec le reste de ï armée, et tenir cette dernière prête 
à commencer, dès l’ouverture de la campagne suivante, 
nos opérations sur New-York, ainsi qu’elles ont été con- 
certées , sauf à poursuivre les autres projets qui auraient 
semblé praticables. Ajoutez à ces raisons que le cornue de 
Itocliambeau , vu l’état «le ses approvisionnements , et 
pour d’autres raisons particulières, paraît disposé à de- 
meurer tout l’hiver dans cet Etat , avec ses troupes , esti- 
mant qu’il lui faut six semaines au moins pour les refaire. 
Après toutes ces explications, j'ose me flatter, monsieur, 
que ma conduite obtiendra, dans le sein du congrès, 
une entière approbation , l’objet constant de ma sollici- 
tude et de mes vœux. 

Je joins aussi, pour l’instruction du congrès, une co- 
pie «le ma lettre aux ministres des États-Unis auprès «les 
«liiTérentes cours «le l’Europe, dans laquelle je leur fais 
bien comprendre la portée de nos succès tlans cet État 
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contre les troupes <lc la Grande-Bretagne; je m’en rap- 
porte, pour justifier auprès du congrès la liberté que 
j’ai prise en faisant une pareille communication, aux 
raisons que je viens de donner pour expliquer ma con- 
duite. 

Comme je suis fort peu au courant des relations qui 
peuvent exister en cp moment entre le congrès et les 
cours européennes, je ne peux, quels que soienfrles plans 
que nous formions de ce côté, me justifiera m^ propres 
yepx sans engager le congrès , dans les termes les plus 
pressants, à tout préparer pour rendre efficace et rapide 
la campagne que nous serons obligés de faire l’année 
prochaine. Je pense qu’il n’est pas besoin de grands rai- 
sonnements pour amener le congrès à sentir toute l’im- 
portance de cette idée. Quels que puissent être , en effet, 
les événements de l’hiver prochain ou de l’été suivant , 
ce se?a upp cjiose expellente, soit pour la guerre , soit 
pour les négociations , que de nous préparer de longue 
main aux opérations militaires; tandis que tout relâ- 
chement dans nos dispositions e{ noire attitude nous 
plappra dans la plps détestable situation , même au seul 
point de vue de la paix, et très-certainement nous ex- 
poserait à tous les désastres si l’ennemi continuait les 
hostilités. 

Je n’ai rien entendu dire de l’amiral Digby, qui com- 
mande la flotte sur nos côtes. Quelles que soient ses in- 
tentions du reste, je pense que le comte de Grasse est prêt 
à une rencontre. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

P. S. 29 octobre. — Au momept de fermer ma tfépfr-, 
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che, la résolution définitive du comte de Grasse touchant 
les troupes que je désirais voir transportées par mer àWil- 
mington , m’est heureusement parvenue. Il communique 
ses idées à cet égard au marquis de Lafayette 1 dans une 
lettre dont je vous adresse la copie. En conséquence de 
celte résolution , et comme je manque de moyens de 
transport par mer, je suis contraint d’envoyer par terre 
les troupe^ dans les districts du Sud. Elles se mettront en 

1 Le comte de Grasse à Lafayette. — « Plus je réfléchis au plan que 
vous m'avez soumis, plus je vois l'impossibilité de transporter les trou- 
pes, les bagages, les munitions et l'artillerie. Mes opérations ultérieures 
réclament impérieusement ma présence sur un point Indiqué et à jour 
fixe. Ce jour approche et je ne saurais prendre sur moi de rompre 
volontairement l'engagement que j’ai contracté. Le passage d’ici au cap 
Fear peut s'effectuer en deux jours, mais aussi il peut en demander 
quinze. Si le debarquement des troupes et des provisions se faisait trop 
lentement, cela m'exposerait à un blâme fâcheux. D’ailleurs nepourrait-il 
pas arriver que , dans le cas où les vents du sud se succéderaient avec 
obstination, je fusse obligé de partir pour mon rendez-vous? Alors je 
me trouverais dans la nécessité de garder avec moi , durant toute la 
campagne, un détachement de troupes dont la présence importerait à l’U- 
nion, et dont je serais vraiment fâché de vous priver. Ainsi tout ce que je 
puis faire est de promettre d’escorter, aussi bien que possible, les vais- 
seaux qui porteront des troupes à bord ; mais ce que je ne saurais promet- 
tre, ce serait de rester sur la côte au delà du 8 du mois prochain ; et 
même ce délai doit être racheté par la plus grande activité de ma part. 
Si vous manquez des moyens d’embarquement et de débarquement, le 
mieux sera de ne plus penser à ce projet. Mais n’attribuez point mes 
refus à d’autres motifs qu’à l’impossibilité absolue où je suis d’exécuter 
un plan qui vous tente si fort. Lettre ms., 26 octobre. » 

Une longue lettre fut aussi écrite par le comte de Grasse au général 
Washington sur ce sujet. Elle renfermait les mêmes objections et les 
expressions du même regret. Le comte s’affligeait que les instructions 
qu’il était obligé de suivre et les engagements qu’il avait pris de se rendre 
aux Indes occidentales l’empêchassent de coopérer à une entreprise à la- 
quelle semblaient attachées les plus belles espérances de succès. 
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marche dans quelques jours, sous le commandement du 
major général Saint-Clair. Le commandement de l’expé- 
dition contre Wilmington avait été promis au marquis, 
au cas où les troupes eussent été transportées par mer. 
Mais cette circonstance n’ayant pas lieu , le marquis ne 
partira point avec le renfort. Je confie cette importante 
dépêche aux soins d’un de mes aides de camp, le colo- 
nel Humphreys dont je recommande très-vivement au 

congrès et • votre Excellence l’activité, la fidélité et les 

. • 

services. 


AU COMTE DE GRASSE. 

4q quartier général, 28 octobre 1784, 

Monsieur, 

Votre Excellence m’a fait l’honneur de me rappeler, 
dans une de ses lettres, et postérieurement dans une note 
qui m’a été transmise par M. le marquis de Lafayette, que, 
d’après son désir de servir les États-Unis , votre Excel- 
lence prendrait volontiers l’engagement de coopérer avec 
nous pour la campagne prochaine , pourvu que cet enga- 
gement ne fût point incompatible avec les ordres de sa 
cour. Cette offre importe trop aux intérêts de la cause 
commune pour qu’elle ne soit pas acceptée avec la plus 
grande ardeur et ne m’inspire pas la reconnaissance la 
plus vive pour la bonne volonté et le zèle que vous mon- 
trez à l’Amérique. Comme il est à peu prés impossible, à 
la distance où nous sommes de cette époque, de décider 
s’il sera plus avantageux aux alliés d’ouvrir la campagne 
par le siège de New-York et de passer ensuite à celui de 
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Charlestoi) , ou de commencer au contraire par ce der- 
nier , je prends la liberté de soumettre à votre Excel- 
lence les dispositions générales qui suivent et qui sont 
également applicables à l’un et à l’autre cas. Votre Ex- 
cellence réunira une flotte d’une supériorité décisive 
dans la baie de la Chesapcake vers la fin de mai ; point 
central d’où nous pourrons trés-aisément , quand nous 
voudrons rallier nos forces, nous transporter sur l’un ou 
l’autre des points maritimes signalés plus hÿit, et atta- 
quer celui que les circonstances nous auront déterminés 
à choisir. Je n’ai pas besoin d’insister avec votre Excel- 
lence sur l’indispensable nécessité d’une force maritime 
capable de nous donner un ascendant absolu dans ces 
mers, ni de développer les avantages qu’il y aurait pour 
nous à devancer les Anglais dans l’ouverture de la cam- 
pagne ; en poursuivant ainsi immédiatement nos succès 
actuels et en unissant les moyens supérieurs qui sont en 
notre pouvoir, nous terminerions infailliblement la guerre 
d’un seul coup. 

Le plan dont j’ai l’honneur d’entretenir votre Excel- 
lence est, de tous, celui qui me paraît le mieux atteindre 
le but de l’alliance. Vous avez observé que, malgré les ef- 
forts des armées de terre , ce sont les vaisseaux qui ont 
la prépondérance dans cette querelle. Aussi, la cour de 
France, bien convaincue de celte vérité, a-t-elle témoi- 
gné sa résolution de nous donner le secours indispensable 
dont nous manquons. L’éclat avec lequel votre Excellence 
a maintenu sa supériorité sur les mers américaines , e{ la 
gloire du pavillon français ont amené les deux nations à 
vous regarder comme l’arbitre de leur querelle. Des mo- 
tifs publics et privés me font donc ardemment désirer 
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que la campagne prochaine soit combinée de manière à 
couronner vos premières victoires. Je supplie votre Excel- 
lence d’être bien persuadée du prix que i’atiache à sa 
gloire et de la sincère amitié avec laquelle je continuerai 
d’être invariablement , mon cher général, etc. 1 


AU MARQUIS DE LAFAYETTE. . 

Mount-Ycrnon, 1$ novembre 

Mon cher Marquis , 

C’est le 5 du courant seulement que ÿai pu quitter 
New-York. Je me suis occupé à approvisionner le déta- 
chement qui doit être envoyé dans le Syd , à embarque^- 
les troupes qui s’avanceront vers le Nord , à faire une dis- 
tribution de munitions de toute espèce pour divers des- 
seins , et «à diriger les officiers et les autres prisonniers 
sur les différents points de leur destination ; je n’ai donc 
pas pu quitter plus tôt cette partie du pays. 

Ce joùr-là je suis arrivé à Eltham , résidence du co- 
lonel Basset, assez à temps pour voir le pauvre M. Custis 

i 

«Dans sa réponse, le comte de Grasse dit qu’il communiquera à la cour 
de France les propositions du général Washington et qu’il ne doute pas 
que tout ce qui sera au pouvoir de celte cour sera fait dans l’intcrét des 
vues exprimées par le général et de l'établissement de la liberté améri- 
caine. Saint-Simon embarqua ses troupes, et la flotte cingla de la 
Chesapeabe le 4 novembre pour les Indes occidentales. Le général 
Washington fit présent au comte de Grasse de deux chevaux qui furent 
embarqués sur la flotte. 

L’armée française resta en Virginie jusqu’à l’été suivant. Le quartier 
général du comte de Rochambeau fut placé à Williamsburg. 
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rendre le dernier soupir. Cet événement, aussi malheureux 
qu’inattendu, a plongé dans une profonde et commune 
affliction mistriss Washington et mislriss Custis qui se 
trouvaient là toutes les deux. Cette circonstance, et le 
devoir que je me fais d’assister aux funérailles du défunt, 
ajourneront mon départ jusqu’au 13 du courant, et quel- 
ques affaires à régler ici et sur la route m’empêcheront 
probablement d’arriver à Philadelphie avant les derniers 
jours du mois. 

Comme tous ces délais pourraient dépasser de beau- 
coup le temps que demandent vos propres affaires dans 
cette ville, je vous ai voué un intérêt trop profond et une 
amitié trop sincère, mon cher marquis, pour vous laisser 
quitter le pays sans vous donner des assurances nouvel- 
les de mon attachement et de la haute estime que m’ont 
inspirés votre conduite militaire et les importants services 
que vous avez rendus dans la dernière campagne. Ces ser- 
vices sont trop bien connus pour avoir besoin de mon té- 
moignage et de mon approbation; et quant à votre gloire 
militaire , je pense que vous l’estimez assez solide pour 
n’en pas craindre la moindre altération. 

Puisque vous désirez connaître, mon cher marquis , 
avant de partir pour la France , mon opinion sur les opé- 
rations de la campagne prochaine, je vous dirai , en un 
mot, pour éviter tous les développements ennuyeux, que 
les avantages de cette campagne pour l’Amérique, ainsi 
que l’honneur et la gloire qu’elle doit assurer aux al- 
liés de ces États, dépendent entièrement de la force na- 
vale qui sera envoyée dans ces mers, et de l’époque où 
elle y paraîtra l’année prochaine. Aucunes forces de terre 
ne peuvent rien produire de décisif si elles ne sont sou- 
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tenues par la supériorité sur mer; sans cette dernière 
nous ne remporterions que des avantages négatifs. En 
preuve, je n’ai qu’à en appeler à la facilité et à la promp- 
titude avec lesquelles les Anglais ont changé de terrain 
toutes les fois qu’il y avait des avantages à obtenir sur 
tel ou tel point de l’Union, ainsi qu’aux pertes énormes 
qu’ils ont faites à partir du moment où ils ont eu devant 
eux une force navale supérieure. II n’est pas nécessaire, 
je crois, d’entrer dans le détail des autres avantages que 
nous eût acquis le comte de Grasse , dans le cours de 
cette année, s’il avait pu attendre et protéger une suite 
d’opérations dans le Sud ; que sa coopération eût duré 
seulement deux mois de plus, et personne ne saurait 
douter, en ce moment, pas plus qu’on n’en doutait 
alors, que l’armée anglaise n’eût été entièrement chas- 
sée et extirpée de la Géorgie et des Carolines. 

Il est donc certain, aussi certain que la nuit doit suc- 
céder au jour, que, sans des forces navales décisives, 
nous ne pouvons rien faire de définitif, et qu’avec elles 
tout sera honorable et glorieux. Que notre supériorité 
maritime ne se démente pas un instant, et nous serons 
bientôt au bout de guerre ; mais si nous manquons de 
cette force prépondérante, je ne peux dire , en vérité , 
quand nous terminerons cette guerre honorablement. Si 
cette force nous arrive de bonne heure, nous aurons 
la campagne entière devant nous. Les mois entre juin et 
septembre, inclusivement, conviennent fort aux opéra- 
tions dirigées dans le nord des États; et ce qui reste des 
autres mois convient également aux opérations du Sud. 
Avec de pareils moyens, je pense, que nous pourrions 
nous attendre aux plus excellents résultats. 
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Ï1 ne m’appartient pas de décider si le congrès rem- 
plira les cadres des bataillons de l’Union. J’ai fortement 
recommandé cette mesure avant comme depuis la capitu- 
lation. Si elle est adoptée par cet honorable corps et exé- 
cutée avec énergie par les différents États, je pense que 
nos forces, en comprenant les auxiliaires, suffiront à tous 
les besoins de la guerre américaine, en supposant que les 
forces anglaises restent sur le continent ce qu’elles ont été 
jusqu’ici. Au reste, ceci dépend beaucoup des mouve- 
ments politiques de l’Europe ; et comme il n’est pas sûr 
que nous soyons bien préparés à l’ouverture de la campa- 
gne prochaine, l’augmentation de l’armée placée sous le 
commandement du comte de Rochambeau est une ques- 
tion de haute importance, sur laquelle je ne veux point 
m’expliquer avant les résolutions du congrès. 

Si par hasard j’étais privé du plaisir de vous voir et de 
vous entretenir avant votre départ, permettez -moi , 
fnon cher marquis, de vous souhaiter un bon voyage, 
une gracieuse réception de votre prince, la récompense 
méritée de vos services , le bonheur de revoir votre 
femme et vos amis, et un retour heureux au printemps 
près de votre affectionné , etc. 1 


P. S. Je présente mes respects au vicomte de Noailles, 


• Aussitôt que le ptân d'une operation contre Wîlmington fut aban- 
donné, en conséquence du refus de l'amiral français d’escorter les troupes 
et d'en protéger le débarquement, Lafayette résolut de retourner en 
France. La saison était trop avancée pour que Ton pût songer à un 
service actif avant l'année suivante, et il désirait profiter de celle occa- 
sion pour aller revoir sa famille. Il se rendit donc à Philadelphie du con- 
sentement du général Washington , et obtint du congres la permission 
de s’absenter pour 1 temps qu’il jugerait convenable. Le congrès prit 
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et je vous prie de lui faire connaître les vœux que je 
forme pour lui. 

A THOMAS CHITTENDEN, DANS LE VERMONT. 

Philadelphie, 4« f janvier 4782. 

Monsieur, 

J’ai reçu votre lettre du 14 novembre , par M. Brown- 
son. Vous ne devez pas ignorer pourquoi je ne me suis 
pas adressé jusqu’ici et ne m’adresse pas encore à vous 
maintenant dans votre caractère public, et pourquoi je 


des résolutions dans lesquelles il félicita le marquis sur le caractère qu'il 
avait déployé, son zcle, sa conduite militaire, particulièrement dans la 
dernière campagne. Parmi ces résolutions, on trouve celle qui suit: 

u Le ministre des affaires étrangères prévient les ministres plénipo- 
tentiaires des États-Unis que le congrès désire qu'ils confèrent de la 
situation de l’Amérique avec le marquis de Lafayette et qu’ils profi- 
tent de toutes les informations qu’il pourra leur donner sur ce sujet. 

» Le ministre des affaires étrangères prévient le ministre plénipo- 
tentiaire à la cour de Versailles qu’il se conformera à la volonté du con- 
grès en consultant le marquis de Lafayette et en se servant de son assis- 
tance pour bâter l’adoption des mesures qui doivent être prises par Sa 
Majesté très-chrétienne en faveur des*États-Unis. » — Journaux, 
23 novembre. 

Le surintendant des finances était tenu de lui fournir les moyens con- 
venables de passer en France. 

Dans une lettre du congrès au roi de France dont Lafayette était le 
porteur, il était recommandé dans les termes les plus chaleureux à la 
bienveillance de son souverain. Journaux Secrets, vol III, p. 48-52. 
— Correspondance diplomatique, vol. X, p. 5. 

La lettre dans laquelle Lafayette exprime sa reconnaissance pour ces 
témoignages de confiance et d’estime se trouve dans le liemcmbrancer , 
vol. XIII, p. 318. 

Après avoir reçu scs instructions du congrès et achevé scs préparatifs, 
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4 ne vous réponds pas en prenant le mien. La confiance que 
vous avez bien voulu prendre en moi m’offre une occasion 
favorable de vous exprimer mes sentiments , seulement 
comme les vœux individuels d’un homme qui désire ar- 
demment voir la paix et l’union régner dans ce pays, et 
les justes droits du peuple de toutes les parties de ce ter- 
ritoire , pleinement et fermement établis. 
v Ce n’est point mon affaire, et d’ailleurs je ne crois pas 

Lafayelte alla Ji Boston où il fut pris à bord par la frégate qui attendait 
son arrivée. • 

Lafayelte écrivitau président du congrès : « Monsieur, sur le point de 
mettre à la voile, je veux avoir l'honneur non-seulement d'annoncer 
mon départ au congrès mais aussi de lui offrir les assurances de mon 
respect et de ma gratitude. Confiant dans une bonté dont j'ai reçu déjà 
tant de témoignages, j'ose me flatter que vous daignerez accepter l'hom- 
mage d’un cœur qui vous est dévoué ainsi que les sentiments avec les- 
quels j’ai l’honneur d’être, etc. » A bord de l’Alliance, devant Boston, 
23 décembre. 

Ce n'était pas seulement en Amérique, mais dans son propre pays et 
par les ministres du roi que l.afayettc était loué pour la manière dont il 
s’était conduit dans la campagne de Virginie. 

« Noùs avons appris avec un grand plaisir, lui dit le comte de Vcr- 
gennes, dans une de ses lettres, que quoique vous n'eussiez pas la direc- 
tion en chef de cette grande opération (le siège de Yorktown), votre 
prudence et vos manœuvres préliminaires en ont préparé le succès. 
Je vous suivais pas à pas pendant toute la campagne de Virginie, et sou- 
vent j'eusse tremblé pour vous si je ne m'èlais pas fié en votre sagesse. 
U ne faut, certes , pas avoir un talent ni une expérience médiocres 
pour faire ce que vous avez fait et soutenir ce que vous avez soutenu 
pendant si longtemps, ayant en présence un général aussi vanté par ses 
talents pour la guerre que lord Cornwallis, et cela avec des forces bien 
inférieures à celles de l'ennemi C’est vous qui l'avez réduit à ce point 
qu'au lieu de vous faire prisonnier , comme il l’avait dit, il a été obligé 
de passer lui-méme par cette triste extrémité. » Lettre mis. ; Versailles, 
le 1" décembre. 
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que ce soit une question utile à soulever en ce moment, 
que de discuter les droits des habitants de cette partie du 
•pays connue sous le nom de concessions du New-Hamp- 
sbire, auquel on a substitué le nom de Vermont. Je tiens 
pour certain que ces droits sont légitimes, puisque le 
congrès les a reconnus dans sa déclaration du 7 août, et 
que par celle du 21 , il les a confirmés , pourvu que ce 
nouvel État s’enfermât dans de certaines limites qu’il a eu 
soin de tracer. Il me semble donc que la question des li- 
mites est la seule qui existe réellement, et que, si on l’é- 
carte, on écarte du même coup toutes les autres difficul- 
tés, et le débat est terminé à la satisfaction commune. 
Maintenant je voudrais vous demander, avec toute la fran- 
chise possible, si la prétention du peuple de Vermont n’a 
pas été pendant longtemps restreinte aux cantons signalés 
•dans la déclaration du congrès du mois d’août dernier, et 
si , d’après la teneur de la lettre que vous m’avez fait 
l’honneur de m’écrire , l’étendue que vous avez donnée 
depuis peu à vos prétentions sur le New-Hampshire et 
New-Vork est autre chose qu’une manœuvre politique 
difficile à justifier. Si vous répondez à ma première ques- 
tion par l’affirmative , vous voilà débouté de votre nou- 
velle prétention ; et si ma seconde est fondée, vous n’avez 
plus rien à faire qu’à restreindre votre juridiction dans 
les anciennes limites , et à obtenir la reconnaissance de 
votre indépendance et de votre souveraineté, d’après les 
termes de la déclaration du 21 août , pour tout le terri- 
toire qui n’entame pas les anciennes limites établies du 
New- York , du New-Hampshire et du Massachusetts. Je 
suis persuadé que vous reconnaîtrez la raison , la justice 
et la nécessité d’une pareille résolution. 
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Vous devez considérer, monsieur, que le point main- 
tenant en discussion importe infiniement à l’union et à la 
paix de ce grand pays. Si l’État de Vermont est reconnu, 
il sera le premier des nouveaux États admis dans la con- . 
fédération; et si l’on souffre qu’il empiète sur les ancien- 
nes limites des États voisins , ce sera un précédent que 
d’autres États ne manqueront pas d’invoquer, pour ap- 
puyer les demandes les moins judicieuses. Ainsi (c’est 
du moins de cette façon que je juge la chose), en même 
temps qu’il est nécessaire que les députés des États main- 
tenant confédérés fassent justice aux populations qui, par 
leur nombre à d’autres titres , ont droit à être admises 
dans la confédération , il convient que celles-ci respec- 
tent les intérêts de leurs constitutions, et ne prétendent 
pas, sous les apparences de la justice, faire tort aux droits 
d’autrui. Je suis fondé à penser que telle est l’opinion, 
qui prévaut dans le congrès , et que votre dernière pré- 
tention , d’après les principes que je viens de poser, a 
diminué plutôt qu’augmenté le nombre de vos amis. Si 
vous y persistez, l’affaire deviendra commune à tous, et 
ne sera plus considérée comme affectant seulement les 
droits des États immédiatement intéressés dans la perte 
de leur territoire, perte trop sérieuse pour ne pas exciter 
la sollicitude d’une population quelconque. 

Mon imagination ne saurait concevoir de plus grand 
malheur que la nécessité où serait le congrès de repous- 
ser par la force de telles prétentions; aussi doit-on faire 
son possible pour prévenir l’exécution d’une si pénible 
mesure qui entraînerait la ruine de l’État ainsi livré en 
butte au ressentiment de tous les autres. 

Je me bornerai à ajouter quelques mots au sujet des né* 
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godillions qui ont eu lieu entre vous et l’ennemi, au Ca- 
nada et dans le New-York. Je tiens pour certain, comme 
vous me l'affirmez, qu’elles ont été jusqu’à un certain 
point innocentes, et que vous n’avez jamais eu l’intention 
sérieuse de vous réunir à la Grande-Bretagne, dans ses ef- 
forts pour subjuguer votre pays; mais il y a eu là une 
mauvaise tendance, qui a servi à donner un certain fon- 
dement aux illusions de l’ennemi et à ses espérances de 
succès. 11 croit avoir, parmi nous, beaucoup d’amis qui 
n’attendent qu’une occasion favorable de se montrer ou- 
vertement; il s’imagine que ces discordes intérieures 
doivent ruiner notre établissement. Ce qu’il y a de sûr 
c est qu une telle conduite répand parmi nous des ger- 
mes de défiance et de jalousie. Si vous êtes sincères dans 
vos déclarations, ce sont là des motifs de plus d’accep- 
ter les termes des résolutions du congrès , qui me pa- 
raissent extrêmement équitables; par là, vous prouverez ‘ 
à nos ennemis communs que leurs espérances de désac- ‘ 
cord entre les Américains sont vaines, et qu’ils doivent 
renoncer à l’arme sur laquelle ils comptaient le plus, la 
déception. 

Comme vous m’aviez ouvert votre cœur, j’ai pensé 
que j’avais le droit de vous dire franchement mon opi- 
nion. Je l’ai donc fait, et si cela doit produire le résultat 
que je désire bien sincèrement, c’est-à-dire un accom- 
modement honorable, et amener la fin de démêlés qui, 
poussés plus loin , pourraient causer la ruine de mon 
pays, j’aurai atteint le but que je me propose, et l’ennemi 
manquera le sien. 

Je suis, etc. 
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A MESCHECH WEARE, 

PRÉSIDENT DU NE W-HAMPSHIRE. < 

ciucuLAiax ni États. 

Philadelphie , 22 janvier 178*2. 

Monsieur, 

Quoiqu’il' soit assez peu de ma compétence de m’a- 
dresser à votre Excellence sur un sujet qui n’est pas mi- 
litaire de sa nature, cependant je le considère comme si 
étroitement rattaché et si essentiel aux opérations qui me 
sont confiées, que mon intervention, j’ose le croire, ne 
vous paraîtra pas inconvenante. 

Quand je me suis adressé au surintendant des finan- 
ces, afin desavoir si je pouvais compter sur lui pour la 
. solde , la nourriture et le vêtement des troupes pendant • 
le courant de l’année, et aussi pour les sommes nécessaires 
pour mettre notre armée en mouvement , il m’a dévoilé 
sans réserve l’état présent de nos affaires, et m’a con- 
vaincu que nos recettes ne s’équilibraient pas avec nos 
dépenses , quelque considérables qu’aient été les secours 
que nous avons tirés des pays étrangers. 11 m’a appris 
que, pour combler le déficit, le congrès avait réclamé des 
États huit millions de dollars pour le service de l’année 
1782, et il m’a montré la copie des circulaires envoyées 
par lui (le surintendant), à plusieurs législatures. Dans 
ces lettres , il a très-clairement et pleinement démontré 
la nécessité d’obéir à une pareille réquisition, de sorte 
qu’il n’est pas besoin que je dise autre chose sur cet arti- 
cle , sinon que je suis entièrement de l’avis qu’il a émis 
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sur ce sujet. Seulement, comme il y a une foule de faits 
qu’il ignore et qui sont tombés sous mon observation 
immédiate , je prendrai la liberté de les signaler. 

Votre Excellence doit se rappeler dans quelle agitation 
toute 1 armée fut plongée il y a un an quand on cessa 
de payer la «olde et de distribuer régulièrement les vê- 
tements et les munitions; elle se souvient avec quelle 
difficulté les soldats furent apaisés par une distribution 
partielle de solde et de vêtements , et par la promesse 
d’une plus grande régularité à l’avenir. Cette promesse, 
ils commencent à en réclamer l’accomplissement; et quoi- 
que nous puissions à la rigueur la tenir, à peu de chose 
prés, sous le rapport des vêtements, et en entier pour 
ce qui regarde les vivres , si le ministre des finances est à 
même de remplir ses engagements , nous ne pouvons ce- 
pendant espérer de payer la solde que si une partie de 
l’argent demandé aux États est versé dans le trésor pu- 
blic. Vous ne sauriez avoir une idée du malaise qui ré- 
sulte de l’absence totale d’une chose aussi essentielle que 
l’argent, et des embarras dans lesquels les 'officiers sur- 
tout se trouvent jetés. La tournure favorable de nos afe 
faires et l’espoir que l’on pourra venir bientôt à leur aide 
contribuent à les tenir en repos ; mais je ne saurais ré- 
pondre des suites qu’aurait cette espérance trompée. 

Il est de la plus haute importance que le ministre des 
finances soit mis à même de satisfaire à ses obligations ; 
l’existence de l’armée en dépend. S’il y manque , le con- 
trat n’a , par cela même, plus de valeur, et nous n’avons 
plus d’autre alternative que de voir les soldats ou se déban- 
der, ou vivre en pillant lesjpropriétés voisines. On sait trop 
bien que de l’obligation de nourrir une armée dépend le 
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salut public, pour qu’il soit nécessaire d’insister à cet 
égard ; cette considération seule doit être suffisante pour 
que les États trouvent les moyens d'y pourvoir. 

On objectera peut-être que la sommé demandée est 
immense et sans proportion avec les ressources des États : 
la réponse à cette objection est facile : si la guerre est con- 
tinuée, de certaines dépenses doivent nécessairement en 
résulter; or, il s’agit desavoir si les frais indispensables de 
la guerre seront payés par le peuple, au moyen d’une 
confiscation partielle , cruelle , je dirai même illégale des 
propriétés, mesure qui conviendrait fort au soldat, ou 
au moyen d’une taxe régulière en argent ou en nature. 
L’argent, si l’on peut en trouver, serait préférable à tous 
les autres modes de paiement, parce qu’il ne s’altère point 
et qu’il nécessite moins de dépenses quand il s’agit de le 
recueillir et de le transporter. D’ailleurs, je crois pouvoir 
assurer que déjà une grande quantité d'objets, fournis par 
le peuple , ont été misérablement gâtés et perdus après 
livraison , et que les frais seuls de transport de ce que 
l’armée a reçu se sont élevés très-souvent à un prix bien 
au-dessus de la valeur même de ces objets. 

Le plus fervent désir des amis de ce pays doit être de 
voir la guerre arriver à une conclusion rapide et heureuse ; 
il n r y a pas, selon moi, dé moyen plus puissant pour 
atteindre ce but que de faire de vigoureux préparatifs 
pour la campagne prochaine. Si nous interrogeons ensuite 
notre intérêt véritable, l’économie bien entendue et une 
saine politique, nous reconnaîtrons que ce qu’il faut évi- 
ter le plus dans l'état présent de nos affaires, c’est le re- 
lâchement et la langueur. Une telle conduite de notre part 
ne manquerait pas de faire naître de nouvelles espérances 
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et de susciter de nouveaux efforts du côté de nos ennemis; 
efforts qui traîneraient en longueur cette guerre, dont la 
durée a déjà trompé l’attente générale, tellement que le 
peuple, lassé du fardeau qu’elle lui impose et désespérant 
du succès , trouverait peut-être qu’un changement quel- 
conque serait une amélioration. 

Je finis cette lettre en priant votre Excellence de vouloir 
bien saisir l'occasion favorable de mettre sous les yeux 
de la législature de son État les considérations que j’y 
fais valoir. Cette législature a toujours reçu avec tant de 
bienveillance les représentations ou les demandes que je 
lui ai adressées jusqu’ici, que j’ose espérer une réception 
pareille pour les réflexions que je lui soumets aujour- 
d’hui, et qui sont au moins aussi importantes que toutes 
celles que je lui ai jamais adressées. 

J’ai l’honneur d’étre', etc . 1 


» Une circulaire datée du 17 décembre avait été envoyée par le con- 
grès aux divers États pour les presser vivement de satisfaire aux réqui - 
sitions d’hommes et d'argent nécessaires à la continuation de la guerre. 
( Journal secret, vol. I, p. 227.) 

Le ministère français semble avoir redouté, autant que le général 
Washington, que les derniers succès des Américains ne refroidissent un 
peu leur zèle et ne diminuassent leurs efforts pour la continuation de la 
guerre. 

« La prise de Cornwallis, dit le comte de Vcrgenncs dans une lettre 
à M. de la Luzerne, devrait exciter l’ardeur des Américains et leur 
prouver que les Anglais ne sont pas invincibles. De grands préparatifs 
devraient être faits pour la campagne prochaine, afin de tirer, de cet évé- 
nement, le plus grand avantage possible. Quant à nous, nous désirons 
sincèrement que nos allies profitent de leursuccès. Plus ils multiplieront 
leurs efforts, plus ils seront assurés de donner la paix à leur pays. Mais, 
s’ils retombent dans leur inactivité habituelle, ils donneront à l’An- 
gleterre le temps de réparer ses pertes, comme elle parait décidée à 
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A MESIIECH WEARE, 

PRESIDENT »D NE W-H AMP S HIR B. 

CIRCULAIRE AC1 ÉTAT». 


Monsieur, 


Philadelphie, S! janvier <782. 


J’ai l’honneur de vous transmettre la liste des hommes 
de votre État actuellement au service, afin que vous pre- 
niez toutes les mesures nécessaires pour compléter votre 
contingent selon la résolution du congrès du 10 décem- 
bre. Je ne puis laisser passer une occasion si favorable de 
vous exposer mon opinion à cet égard, et de vous supplier 
avec instance de faire droit à ma demande , le plus tôt 
qu’il vous sera possible. 

J’ose me flatter qu’il n’est pas besoin de répéter les 
raisons dont je me suis servi dans ma circulaire adressée 
aux gouverneurs des divers États, à la fin de la campa- 
gne de 1780; je pris la liberté d’insister vivement, d’a- 


le faire, et de prolonger une guerre qu’il est si fort dans les intérêts des 
États-Unis de terminer le plus tôt passible. On doit extrêmement désirer 
que, dans le cours de l’année prochaine, l’Amérique soit entièrement dé- ' 
livrée de ses ennemis. Une tentative doit être faite pour s’emparer de 
New-York et de Charleslon, et les Américains devraient être transportés 
d’ardeur à la pensée de ces deux événements. Le roi y concourra cer- 
tainement autant que les circonstances le lui permettront; pour faci- 
liter le plus possible les préparatifs du congrès, Sa Majesté est résolue 
à lui faire, dans le courant de l’année, un autre prêt de six millions 
de livres, payable par cinq cent mille livres par mois. Vous en infor- 
merez M. Morris, ministre des finances; il fera les dispositions néces- 
saires à cet égard ; mais dites-lui aussi de la manière la plus positive que 
le roi n’accordera rien de plus. 

a II est impossible de comprendre d’après quels motifs les Américains 
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près mon expérience de nos affaires , sur l’indispensable 
nécessité de recruter l’armée, [unique moyen de pousser 
la guerre à une rapide et heureuse conclusion. Si ces rai- 
sons eurent alors quelque influence , si les efforts qui en 
furent la suite ont été couronnés de quelque succès, 
si la crise actuelle nous offre, pour les redoubler, de nou- 
veaux et plus puissants motifs, permettez que je les in- 
dique à votre Excellence et à la législature; permettez 
surtout que je vous conjure, dans les termes les plus pres- 
sants, de ne pas perdre, dans uni hiver passé sans activité 
et sans gloire, les fruits des succès obtenus dans la cam- 
pagne qui vient de finir. 

Je sais bien qu’à une époque si avancée de la guerre, 
vouloir prouver par de longs raisonnements qu’une force 
considérable sur le champ de bataille est nécessaire à l’é- 
tablissement des nos libertés et de notre indépendance 
peut paraître une injure au sens commun. Toutefois, 
craignant que par suite de l'heureuse issue de nos opé- 
rations combinées en Virginie nous ne nous laissions aller 

espèrent que l'Angleterre est disposée à faire une paix avantageuse. 
Pour les convaincre' du contraire, je vous envoie une copie exacte des 
papiers relatifs à la médiation. Vous verrez, par la dernière réponse de la 
cour de Londres aux puissances médiatrices, que l'Angleterre regarde 
toujours les Américains comme des sujets rebelles, et ne veut ouvrir une 
négociation avec la France et l’Espagne qu’à la condition que celles-ci 
consentiront à la laisser traiter les colonies comme elle le juge convenable ; 
c'est-à-dire que nous les abandonnions. Le roi n'a pas répondu à la 
lettre qui lui a été écrite par les puissances médiatrices en conséquence 
de la réponse faite par la cour de Londres. Vous pourrez cependant as- 
surer le congrès que Sa Majesté persiste dans les principes de l'alliance 
et n'acceptera jamais une négociation qui aurait ileur violation pour 
objet plus ou moins direct. » (Lettre manuscrite, Versailles, 2* dé- 
cembre 1781.) 
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(ainsi qu’il arrive trop souvent flans des cas semblables) 
à une inactivité et à une sécurité dangereuses ; persuadé 
d’ailleurs que ma réputation, aussi bien que l’intérêt, 
l’honneur, la gloire et le bonheur de mon pays, dépen*- 
dent de l’événement , je vous prierai d’excuser la franchise 
et la longueur des observations que la circonstance pré- 
sente me suggère. 

* L’état misérable et incertain des affaires de nos enne- 
mis , et nos succès dans la dernière campagne , doivent 
puissamment nous engager à nous préparer dignement à 
celle qui va commencer. Si nous ne faisons pas de coura- 
geux efforts pour profiter des résultats que ces succès 
nous ont procurés, nous perdrons tous les avantages que 
nous pourrions en retirer, et nous deviendrions méprisa- 
bles à nos propres yeux, aux yeûx de l’ennemi, à ceux du 
monde entier , comme une nation indigne de sa bonne 
fortune, puisqu’elle ne sait pas en profiter. 

Sans doute les plans les plus admirablement concertés 
n’amènent pas toujours le succès; sans doute le prix 
de la course n’est pas toujours donné au plus agile , ni 
la victoire au plus fort; mais, sans attendre présomp- 
tueusement que Dieu fasse pour nous des miracles, il 
nous reste un devoir indispensable à remplir : en nous 
montrant reconnaissants envers le ciel pour le passé , et 
en comptant humblement sur sa faveur pour l’avenir, 
servons -nous , pour notre défense et pour notre sécu- 
rité, de tous les moyens qui sont entre nos mains. 
L’époque où nous sommes parvenus est surtout impor- 
tante parce que , depuis le commencement de la guerre, 
aucune circonstance plus .favorable ne s'est présentée 
pour le service des recrues ; nous pouvons espérer que 
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l'accroissement de la population et la perspective bril- 
lante ouverte devant nous permettront de compléter no- 
tre armée avant l’ouverture de la campagne. Cependant, 
quelque brillante que soit cette perspective, il nous reste 
encore beaucoup à faire, et pour cela, il faut que l’a— 
mée soit au complet. Pour ce qui est de la continuation 
et de la fin de la guerre, tout dépend de l’énergie et 
de la décision des États sur ce point. Enfin, soit que 
l’ennemi continue la guerre, soit qu’il veuille entrer en 
négociation, car il n'y a pas d’autre alternative, le pre- 
mier devoir de notre gouvernement c’est devoir, pour 
l’un et l’autre cas, une armée respectable sur pied. Dans 
le premier cas , elle est nécessaire pour agir contre l’en- 
nemi , et prévenir les frais de la guerre en l’empêchant 
de traîner en longueur; dans le second, la supériorité de 
nos forces peut seule nous mettre en état de dicter les 
termes de la pacification. Ainsi, quelles que soient les dis- 
positions de l’ennemi , il est évidemment de notre intérêt 
d’agir largement, et de nous efforcer, pendant cet hiver, 
de couper court à toutes les dépenses de la guerre , en la 
terminant brusquement. 

Ce jour arriverait bientôt , et nous aurions sous peu 
l’espoir de jouir des délices de la paix , si nous pouvions 
voir encore , comme à l’origine de notre glorieuse révo- 
lution , le même enthousiasme pour notre cause faire bat- 
tre tous les cœurs ; le môme amour de la liberté et de 
la gloire animer la jeunesse et la porter à se presser sur 
les champs de bataille, le même patriotisme désintéressé 
pénétrer dans toutes les classes. Jusqu’ici, j’en suis con- 
vaincu, une grande occasion, telle que celle qui se pré- 
sente aujourd’hui, nous avait seule manqué pour rai- 
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lumer une flamme généreuse avec les étincelles cachées 
de ce feu patriotique et pour rendre toute son ancienne 
vigueur d’action à cet invincible- esprit de liberté qui a 
semblé sommeiller en nous pendant quelque temps. 

Je ne puis terminer cette lettre sans vous exprimer ma 
ferme espérance que les États, animés des plus nobles 
sentiments et convaincus de la nécessité d’accéder plei- 
nement aux demandes qui leur seront faites, rivaliseront 
d’ardeur pour fournir leur contingent de soldats. Le nom- 
bre des hommes nécessaires au complément des cadres 
de l’armée géra, je pense, assez grand, pour qu’il suffise 
à tenir les bataillons au complet, quelles que soient les 
éventualités. Je me flatte aussi que les mesures prises 
pour les enrôlements seront assez énergiques et précises 
pour amener de prompts résultats. Enfin on instituera 
des peines propres à empêcher les supercheries, de sorte 
qu’on n’envoie pour recrues que des hommes valides 
et d’une utilité réelle. Si l’on en dirigeait d’autres sur 
l’armée, ce serait une dépense inutile, car il faudrait 
les réformer, et quand même ils seraient remplacés par 
de nouvelles recrues, le service n’en souffrirait pas moins; 
ce serait d’ailleurs tomber dans une erreur grave que de 
nous contenter d’une force fictive, et de dépenser les pro- 
visions et les vêtements de l’État inutilement, en nous 
offrant pour soldats des hommes décrépits, impropres au 
service, ou des enfants. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 


Philadelphie, 20 fctrier 1782. 

Monsieur, 

Depuis ma lettre à votre Excellence , en date du 18 cou- 
rant, le congrès m’a fait l’honneur de me communiquer 
ses résolutions publiques et secrètes du même jour. Les 
premières m’autorisent à nommer des commissaires pour 
quelques affaires qu’elles déterminent ; les secondes dé- 
fendent expressément tout échange par composition (la 
seule manière dont les échanges puissent se faire) du lieu- 
tenant général lord Cornwallis, si ce n’est contre des per- 
sonnages de l’ordre civil, attendu qu’il n’y a pas dans no- 
tre armée de grade militaire qui réponde au sien f . 

Je me sens tellement embarrassé pour agir dans le sens 
de cette résolution secrète, que je prie le congrès de 
m’excuser si j’insiste sur les difficultés qui en résulteront 
pour moi personnellement, et sur le "tort qu’elle peut 
faire à l’intérêt public. Par suite, des déclarations publi- 
ques du congrès, j’ai la liberté de traiter l’échange comme 


1 Par ces résolutions, le congrès investissait le général Washington du 
pouvoir de négocier l'échange des prisonniers et d'établir, à cet égard, 
toutes les règles qui lui convenaient ; mais ces résolutions étaient ac- 
compagnées d'une instruction secrète, qui ne contenait rien de plus que 
la défense d’échanger lord Cornwallis par composition. Il parait que 
l’objet de cette réserve était d’assurer la mise on liberté de M. Laurens, 
prisonnier en Angleterre cl retenu depuis plus d'un an à la Tour de 
Londres. Les membres des Étals du Sud surtout tenaient à ce point, 
car ils étaient excessivement indignes de la manière dont lord Corn- 
wallis avait fait la guerre dans le Sud. 
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je l’entendrai et sans aucune restriction. Or , quand on 
apprendra que lord Comwallis est toujours retenu pri- 
sonnier, les officiers de notre armée (surtout les colo- 
nels, dont le plus grand nombre, en raison de leur grade, 
peut être échangé par composition) blessés par cette me- 
sure, s’adresseront tout naturellement à moi pour en con- 
naître les motifs. Il faudra donc me résigner à l’opinion 
qu’ils pourront avoir d’une conduite étrange à leurs yeux, 
ou me justifier auprès d’eux en faisant connaître le vote 
secret du congrès. 

Pour montrer plus clairement, du reste, qu’adhérer à 
la résolution secrète du congrès ce serait agir contre les 
intérêts du pays, je demanderai la permission d’appeler 
son attention sur le court exposé des motifs qui m’ont 
engagé à proposer, en ce moment , au commandant en 
chef anglais une réunion de commissaires. 

A mon retour de la Virginie, le surintendant des finan- 
ces m’informa que la question de la subsistance des pri- 
sonniers de guerre prenait chaque jour une gravité telle 
qu’il était indispensable de chercher à obtenir, par tous 
'les moyens, l’argent qui nous était dû, et de fixer à tout 
événement certaines sommes et un mode régulier de paie- 
ment pour pourvoir par la suite à leur entretien. Pour 
obtenir ce résultat, il me conseilla de propser à sir Henri 
Clinton de nommer des commissaires, non -seulement 
pour liquider les comptes des prisonniers , mais pour ré- 
gler, par l’établissement d’un cartel permanent’, (chose 
que nous n’avons jamais pu obtenir) tous les points rela- 
tifs à l’échange et aux autres arrangements à prendre à 
leur égard, et dont l’absence a été vivement ressentie jus- 
qu’à ce joür par un grand nombre de personnes, aussi 
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bien parmi les sujets des États-Unis que parmi ceux de • 
la Grande-Bretagne. 

• ’ Sir Henri Clinton, après quelques lettres échangées 

entre nous à ce sujet, accéda de la manière la plus com- 
plète à la proposition que je lui faisais ; des commissai- 
res furent nommés, et j’attendais seulement que le con- 
grès m’autorisât à investir de pouvoirs convenables les 
commissaires américains. La résolution publique du 1 8 
me donne amplement cette autorisation ; mais la résolu- 
tion secrète y annexée détruit à peu près la première. Car, 
les pouvoirs de nos commissaires ne peuvent être en rap- 
port qu’avec l’acte public , et quelles que soient les sti- 
pulations adoptées, elles reposeront toujours sur ce prin- 
cipe, qu’on n’apportera pas de nouveaux obstacles à 
l’exécution de leur mandat. L’échange de lord Corn- 
wallis serait, comme il l’a déjà été, une des premières de-x 
mandes formées ; et si on la rejetait, comme elle devrait 
l’être , les ennemis ne seraient pas seulement fondés à 
nous accuser de mauvaise foi, mais à revenir sur une par- 
tie de leurs engagements ; et il est à craindre qu’ils ne 
choisissent celui qui se rapporte aux paiements pour 
l’entretien de leurs prisonniers, fardeau très-lourd pour 
eux et dont ils pourraient se débarrasser avec beaucoup 
moins d’inconvénient que de tout autre, n’ayant que fort 
peu de nos prisonniers, tandis que nous avons beaucoup 
des leurs. 

J’ajouterai à ce que je viens de dire que les commissai- • 
res choisis par moi ne manqueront pas de faire des objec- 
tions à leur mission s’ils ne peuvent traiter en termes 
clairs et précis avec les Anglais. Or, c’est ce qui ne se peut 
qu’en rétractant le vote secret du congrès, ou en faisant 
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connaître publiquement la résolution de retenir lord 
Comwallis, sauf à voir ce qu’il y a à faire dans une telle 
conjoncture. Ce dernier parti calmerait tous mes scrupu- 
les, s’il ne devait pas être regardé copame une violation 
flagrante de la capitulation -, mais je craindrais toujours, 
comme je vous l’ai dit, que l’intérêt général ne fût com- 
promis par cette mesure. En effet, nous ne pouvons nous 
attendre à ce qu’un tel arrangement , réellement avan- 
tageux pour nous,. soit accepté par les Anglais , pendant 
qu’on en exclurait un officier d’un rang aussi élevé et ap- 
partenant à une famille aussi influente que lord Com- 
wallis; et cela quand nul pouvoir ne saurait priver de 
son droit d’échange tout autre officier qui, en sa- qualité 
de prisonnier de guerre, peut invoquer, à juste titre, les 
bénéfices d’une stipulation de la nature d’un cartel 1 . 

Ce n’est jamais qu’avec beaucoup de défiance que j’en- 
tre dans une semblable discussion ; mais aujourd’hui à 
cette défiance vient se joindre la crainte que ma conduite 
ne paraisse repréhensible, puisque le congrès, dans ses der- 
nières discussions, a cru devoir persister dans la première 
opinion qu’il avait émise touchant lord Comwallis. Si je 
n’avais pas vu les difficultés nouvelles qui naîtront de la 
restriction apportée à l’échange des prisonniers , je me 
serais regardé comme inexcusable de contrarier la vo- 


< En considération de ccttc lettre, il fut résolu par le congrès : a Que 
le commandant en chef était autorisé à accorder l’échange de lord Corn- 
•wallis par composition, pourvu que l'honorable Henri Laurens fût jnis 
en liberté, et que l’assurance positive fût donnée que tous les comptes 
des charges mutuelles de la convention relative aux prisonniers et à 
tous les autres prisonniers de guerre seraient réglés et payés dans le plus 
bref délai possible. V. le Journal du 23 février. 
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lonté du congrès , comme je l’aurais été en gardant le si- 
lence quand ma voix pouvait produire un bien général. 
Veuillez être persuadé que tel a été le seul motif qui 
m’ait fait abuser ainsi de votre temps, et croyez au res- 
pect profond avec lequel je suis, etc. 


AU CHEVALIER DE LA LUZERNE. 


Ncwburg, 28 avril 1782. 

Monsieur, 

Je reçois avec beaucoup de gratitude les marques de 
souvenir et les compliments des principaux officiers de 
l’armée française en Virginie , et je remercie votre Excel- 
lence de la peine qu’elle a prise de me les transmettre , 
ainsi que la lettre de M. le comte de Rochambeau. 

C’est avec un égal plaisir que j’ai reçu les communi- 
cations de votre cour, communications dont je rends 
grâces à votre Excellence. Quoique ce qu’elles renfer- 
ment ne soit pas décisif, elles n’en sont pas moins im- 
portantes. Le secours généreux dont l’idée fut suggérée 
par votre Excellence et par M. Morris est, parmi tant 
d’autres considérations, une de celles qui doivent lier 

1 Allusion au prêt de six millions de livres que le roi de France, 
après avoir appris la capitulation de Yorktown , résolut de faire aux 
États-Unis pour l'année suivante, quoique, avant cet événement, M. de 
la Luzerne eut été chargé d'apprendre au congrès, dans les termes les 
plus positifs, qu’il n’y avait plus de 'secours en argent à attendre de la 
France On jugea à propos de ne point publier de quelque temps cette 
nouvelle , afin de ne pas diminuer les efforts du peuple dans les prépara- 
tifs nécessaires à la continuation de la guerre. 

iv. . 23 
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la France et l’Amérique par des liens d’amitié et de re- 
connaissance indestructibles. Poussé par cette entière con- 
fiance que m’inspire votre Excellence , et par la convic- 
tion profonde qu’une nation qui unit ses forces aux 
nôtres , en vue des plus grands intérêts de l’humanité 
a le droit d’être informée des mesures que je prends 
pour proportionner les moyens au but à atteindre, de 
telle sorte que leur accord soit parfait , je n’hésiterai 
pas à vous donner un état circonstancié de nos forces 
actuelles et des plans que je forme pour les accroître à 
l’aide de recrues , conformément aux vues qui me pa- 
raissent les plus sages. 

11 est à peine nécessaire d’informer votre Excellence 
que notre état militaire pour la présente année consiste en 
quatre régiments d’artillerie , quatre corps de légionnai- 
res , deux régiments de partisans , et cinquante d’infan- 
terie, outre le corps des invalides ; que le congrès a invité 
en termes précis chaque État à compléter ses régiments; 
si ce complément s’effectue , le nombre des hommes 
sous les armes s’élèvera à trente-quatre mille trois cent 
huit, sans compter les officiers, les sergents, la musi- 
que, le régiment de llazen et le corps des invalides. L’ar- 
mée du Nord est composée d’un corps de légionnaires , 
de deux régiments d’artillerie, de vingt-deux d’infan- 
terie, du corps des Invalides et du régiment de Hazen. 
Mais comme le régiment de Hazen n’est entretenu par 
aucun État, et qu’il est découragé de se recruter et d’être 
sans fonds, il est déjà très-faible et sera bientôt réduit à 
rien. 

Le total des régiments composant l’armée du Nord , 
à l’exception des sergents, est de neuf mille cent qua- 
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rante-six hommes. En déduisant 'de ce nombre leS 
malades, les employés dans différentes branches de l’ad" 
ministralion et beaucoup d’autres employés que la ri- 
gueur des circonstances me force à détacher de l’ar- 
mée, la force réelle de ce dorps se réduit à sept mille 
Cinq cent cinquante-trois hommes; je manquerais de 
franchise si je n’ajoutais que je n’espère pas voir cetté 
armée s’élever par les recrues , dans le courant dé là 
campagne, à plus de dix mille hommes propres âtx 
service. Tel est, monsieur , dans mon opinion, le chif- 
fre exact des hommes qui composent les régiments deît 
États à l’est de la Pensylvanie. Quant à indiquer le 
cüflre de la milice qui pourra être rassemblée en càS 
d’opÉrations offensives, c’est une chose qtie je ne puis 
faire d’une manière certaine. L’opinion générale est qtl’ll 
y aura assez de milice pour toute entreprise quelconque 
que nous pourrions avoir en Vue. Quoi qu’il en soit, üflë 
chose est certaine , c’est que la milice h’e«t pas seule* 
ment lente dans ses mouvements , mais que se croyant 
capable d’en apprécier la convenance, elle attend, pouf 
agir, que la nécessité la presse ; ce qui j dans beaucoup 
de cas, fait autant de tort au service que l’inhabileté otf 
lé mauvais vouloir ; car les délais ne manquent jamais 
d’engendrer des mécomptes nombreux. Je ne puis m’em- 
pêcher de Vous faire ces observations * monsieur j pârUë 
qüe, dans des opérations combinées et spécialement dans 
Celles dont l’exécution dépend de la saison ou d’un mt** 
ment fixé , il est de la plus haute importance de connaî- 
tre la vérité* 

Vous trouverez ci-incluse la copie du tableau qui m’est 
parvenu des forces placées scrus le commandement dû ma- 
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jor général Greene. 11 renferme tous les renseignements 
que je puis donner à votre Excellence sur l’état et la con- 
dition de cette armée , qui devait être augmentée du corps 
de partisans du colonel Armand , fort à peu près de deux 
cents cavaliers etfantassins. Indépendamment dececorps, 
il y a deux petits régiments au fort Pitt, l’un de l’État de 
Pensylvanie, l’autre de la Virginie, qui figurent dans le 
cadre général de l’armée, mais dont il n’y a pas ici de 
tableau particulier. 

Je ne sais quelles mesures ont été adoptées par les 
États de Géorgie et de la Caroline du sud et du nord , 
pour recruter leurs bataillons. La Virginie a dirigé, sur la 
fin de février, à peu près quatre cents hommes vers l’armée 
du Sud , et par un acte de sa législature décrété d|ps la 
dernière session, elle a résolu d’en augmenter le nqmbre ; 
mais j’ignore également si un tel empressement s’est sou- 
tenu , et ce qu’on peut attendre de cet acte. Le Maryland 
et la Pensylvanie procèdent par enrôlements volontaires, 
et ne vont pas vite dans cette façon de recruter , surtout 
le dernier de ces États. Il m’est donc tout à fait impossi- 
ble de vous dire dans quelle proportion l’armée pourra 
être augmentée. 

Tel est , monsieur, l’exposé précis des forces que nous 
avons sur pied en ce moment, et de mes espérances de 
les voir s’accroître, indépendamment de la milice. 

Quant à celles de l’ennemi, d’après les meilleurs ren- 
seignements que j’ai pu recueillir, voici comment on peut 
les évaluer. A New-York , il y a en troupes régulières , 
comprenant les corps tirés de la province, neuf mille 
hommes; en milice de la ville, réfugiés et compagnies in- 
dépendantes, quatre mille hommes (le nombre des mate- 
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lots et des marins est proportionné au nombre des vais- 
seaux qui sont dans le port; et, comme celui-ci est 
incertain, onn’a pas pu indiquer le premier); à Charleston, 
environ trois mille trois cents hommes ; à Savannah , en- 
viron sept cents ; dans le Canada, en comptant les An- 
glais , les Allemands et les troupes de la province , cinq 
mille hommes; à Penobscot, environ cinq cents; à Halifax 
et dans les environs , on ne sait trop combien , mais on 
peut compter sur trois mille cinq cents; en tout, vingt- 
six mille hommes. 

Cette évaluation en ce qui regarde New-York , Char- 
leston et Savannah, doit, je pense, être regardée comme 
exacte. Quelques rapports diminuent, d’autres élèvent 
le chiffre de cinq mille hommes dans le Canada. Les 
troupes régulières anglaises, et allemandes, cantonnées 
dans ce pays, ne peuvent excéder quatre mille; mais 
il faut y ajouter le corps de sir John Johnson et quel- 
ques autres, auxquels se sont joints en grand nombre 
les mécontents de cette province et des autres États, 
réfugiés actuellement au Canada. Seulement on doit ob- 
server que cette force, quelle que soit son importance, 
occupe les postes entre Québec et Michilimackinac , ou 
est employée sur le lac Champlain, dans une étendue 
de sept ou huit cent milles au moins, et ne peut rece- 
voir de munitions que du Canada. Je suis moins cer- 
tain des forces de l’ennemi dans la Nouvelle-Écosse que 
partout ailleurs. Le chiffre que je donne ici ne résulte pas 
de rapports récents, et peut fort bien être inexact, les 
garnisons ayant été diminuées ou augmentées suivant 
les circonstances. Cumberland , Windsor, Annapolis, et 
Saint- John’s-Ri ver, postes dépendants d’Halifax, ont été 
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compris dan» les trois mille cinq cents hommes men- 
tionnés plus haut. 

Si de tels renseignements sont de nature à vous satis- 
faire ou à vous servir dans vos projets contre l'ennemi 
commun, je me féliciterai de vous les avoir commua 
niqués. 

Et maintenant permettez- moi, monsieur, de voua 
Opprimer combien je sens profondément l’honneur que 
voua m’avez fait, en me communiquant l’opinion favo~. 
rable que la cour de France et la nation française vou- 
lant bien avoir de ma conduite, et de remercier les officiers 
qui ont inspiré çea sentiments. Tenir un rang honorable 
au* yeux de la nation que je regarde comme la première 
du monde, dans l’opinion d’un monarque que je consi- 
dère comme le défenseur des droits de l’humanité , et 
auquel je suis personnellement redevable pour le com- 
mandement dont il lui a plu de m’honorer , est excessi, 
yewent flatteur pour moi t une telle opinion a droit à 
foute ma reconnaissance ’ • Il n’est pas nécessaire , je l’es- 
père, de vçus donner de nouvelles assurances du respect 
ef de l’estim e avec lesquels j’ai l’honneur d’être , efc. 


1 Extrait de fa frUre de U. de fa luiert « Je ne puis ige refuse? 
a® plaisir de vous parler des sentiments que tes rapports des nfficiçra 
français, de retour à Versailles, inspirent pour votre Excellence, à la 
cour et à la nation. Leur témoignage ne peut rien ajouter à l’opinion 
générale touchant les immenses services que vous avez rendus à votre 
pays; mais à l'estime et à l’admiration de la France sera joint à f ave- 
nir un sentiment d’aflection et d’attachement qui est la juste récompense 
des égards que vous avez eus pour nos officiers, et des progrès que leur 
service sous vos ordres leur a fait faire dans leur profession. » 18 avril. 

Le docteur Franklin écrivait à M. Livingston, ministre des afbires 
étrangères : a Les officiers français qui sont revenus en Franco cet hiver 
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AU COLONEL LEWIS NICOLA. 

W«wt>urg , SS DM 1781. 

Monsieur, 

C’est avec un mélange de grande surprise et d’étonne- 
ment que j’ai lu attentivement ce que vous me mandez. 
Soyez bien assuré, monsieur, que dans le cours de cette 
guerre, rien ne m’a causé une sensation plys pénible que 
d’apprendre qu’il peut y avoir, dans l'armée des idées pa- 
reilles à celles que vous me communiquez. Ces idées, 
je les envisage avec horreur, et je regarde comme un de- 
voir de les punir avec sévérité. Pour le moment, la con- 
fidence que vous m’en avez faite sera connue de moi seul , 
à moins que de nouvelles discussions à cet égard ne m’o- 
bligent à renoncer à mon silence. 

Je ne conçois pas en vérité ce qui, dans ma conduite, 
a pu donner lieu à une adresse propre à engendrer les 
plus grands malheurs qui puissent accabler mon pays. 
Si je me connais bien moi-même, vous ne pouviez trou- 
ver personne à qui vos projets fussent plus désagréables. 
J’ajouterai aussi, car ce sont mes véritables sentiments , 
que personne plus que moi ne désire voir rendre à l’ar- 
mée la justice qui lui est due. Pour l’obtenir, si l’occa- 
sion s’en présente, j’emploierai , sans sortir de la légalité 
constitutionnelle, tout ce que j’ai d’influenceet de pouvoir. 

ont parlé de nous de la manière la plus bienveillante et la plus flatteuse; 
aussi beaucoup de jeunes gentilshommes désirent-ils vivement traver- 
ser la mer pour combattre pour nous. Rien ne pourra en retenir quel- 
ques-uns, et déjà quelques mutations ont eu lieu parmi les officiers do 
l amée en conséquence de ces projets- » l'assy, 4 mari. 
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Laissez-moi donc vous conjurer, si vous avez quelque 
amour pour votre pays , quelque soin de vous-mème ou 
de la postérité, quelque respect pour moi, de chasser ces 
pensées de votre esprit, et de ne les communiquer jamais 
à personne comme venant de vous ou de qui que ce soit. 

Je suis, monsieur, votre très-obéissant serviteur 1 . 

' Cette lettre remarquable est copiée sur l’original écrit de la main 
de Washington. Le certificat suivant y annexé , est aussi écrit de la 
même main, à l'exception des signatures, qui sont autographes. 

« Ce qui précède est l’exacte copie d’une lettre que nous avons 
scellée et envoyée au colonel Nicola , à la requête de celui qui l’a écrite. 
Signé D. Humphreys A. D. C. — Jonathan Trumbull, Jun. , secré- 
taire » 

Les mécontentements des officiers et des soldats, de leur solde et 
de l'incertitude de leur avenir, étaient arrivés à un degré véritable- 
ment effrayant. Le colonel Nicola, homme d’un caractère honorable, 
un peu avancé en âge et intimement lié avec le commandant en chef, 
semble avoir été souvent consulté par les autres officiers et avoir servi 
d’intermédiaire pour lui faire connaître verbalement leurs plaintes , 
leurs griefs et leurs appréhensions. Washington écoutait tout avec son 
obligeance ordinaire et avec une sympathie réelle pour les besoins des 
troupes , déclarant formellement qu’il ne manquerait pas de faire tous 
ses efforts pour procurer h ses compagnons d’armes la justice et les ré- 
compenses dus à leurs longs services et à leurs sacrifices. Les choses en 
étaient là quand le colonel Nicola, soit de son propre mouvement, soit 
à l’instigation des autres , adressa an commandant en chef un papier 
tout à fait inattendu, auquel répond la lettre ci-dessus. Après quel- 
ques remarques générales sur la déplorable situation de l’armée et 
sur le peu d’espoir qu’elle soit récompensée convenablement par le con- 
grès, le colonel entre dans une discussion politique des différentes for- 
mes de gouvernement , et arrive à cette conclusion que les républiques 
sont, de tous, les moins stables et les moins capables d’assurer les 
droits, l’indépendance et les propriétés des individus. De là la conclusion 
que jamais l’Amérique ne prospérera et ne deviendra une nation sous une 
telle forme de gouvernement. Il considère le gouvernement anglais comme 
l’expérience la plus heureuse qui ait jamais été tentée. Revenant bien- 
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A ARCH1BALD CARY. 

Kcwburg , 15 juin 1762. 

Mon cher Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir avec votre lettre du 25 du 
mois dernier, les différentes résolutions de votre assem- 

tot sur le détail des opérations financières delà guerre et sur les embar- 
ras multipliés et croissants qui partout pesaient sur le peuple, il ajoutait : 

« Ceci a dû montrer à tous, et particulièrement aux militaires, la fai- 
blesse des républiques et la puissance des efforts de l’armée , parce 
qu’elle est sous un seul chef. Je ne doute donc pas que quand les avan- 
tages d’un gouvernement mixte seront bien expliqués et sérieusement 
examinés , ce gouvernement ne soit promptement adopté. Il sera alors 
reconnu, à mon avis, que les mêmes talents pour lesquels nous sommes 
parvenus à la victoire et à la gloire , à travers des difficultés en appa- 
rence insurmontables , et qui ont mérité et obtenu l’estime universelle 
et la vénération de l'armée , sont encore plus propres à nous conduire 
et à nous diriger dans les sentiers plus faciles de la paix. 

» Quelques personnes ont établi une telle liaison entre les idées de 
tyrannie et de monarchie qu’il leur semble très-difficile de les séparer 
l’une de l’autre. Il peut par conséquent être nécessaire de donner, au 
chef d'une constitution telle que je la propose, un litre en apparence plus 
modeste; cependant, si tout le reste était une fois réglé, il me semble que 
les plus fortes raisons pourraient être invoquées , pour faire adopter le 
titre de roi, titre qui devrait être (entouré; de quelques avantages ma- 
tériels. » 

Cette insinuation fut évidemment comprise par Washington, comme 
le prouve le ton de sa réponse, qui est grave, ferme, sévère, et de na- 
ture à faire cesser toutes nouvelles avances. On ne saurait raisonnable- 
ment supposer que le colonel Nicola eût seul formé le dessein mis en 
avant sous l'autorité de son nom. Il n’est pas douteux qu’à cette époque, 
et quelque temps après, il n’y eût dans l'armée, un parti imposant par 
le nombre et par le caractère de ceux qui le composaient, disposé à 
appuyer une pareille mesure, qu’ils croyaient nécessaire pour fortifier le 
pouvoir civil, obtenir du pays les ressources qu'il renfermait, et éta- 
blir un gouvernement durable. 
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blée, touchant les insidieuses manœuvres de l'ennemi, 
qui, bien évidemment n’a pas des intentions droites puis- 
qu’il prend des chemins détournés pour arriver à un but 
auquel conduirait la route directe , et que tout honnête 
homme désire, pourvu que les termes en soient honora- 
bles. Je vous remercie, mon cher monsieur, des résolu- 
tions que vous m’avez fait l’honneur de m’adresser. Elles 
sont inspirées par un si bon esprit que j’espère qu’avec 
toutes celles de même nature qu’ont prises les différentes 
assemblées, elles convaincront l’ennemi que son intérêt 
et sa politique seraient avant tout d’être droit et sincère. 

J’ai un grand plaisir à apprendre, d’une aussi bonne 
autorité que la vôtre, que l’assemblée de la Virginie est 
mieux composée qu’elle ne l’a été depuis plusieurs an- 
nées. Nous devons, je crois, beaucoup en attendre. Le 
chemin dans lequel nous devons marcher est certaine- 
ment très-uni. Le but à atteindre est sous nos yeux; mais 
il ne viendra pas à nous ; nous ne pouvons y arriver que 
par des efforts convenables, et les moyens d’y parvenir 
sont des hommes et de l’argent. En vain attendrions-nous, 
des vœux passionnés que nous faisons pour la paix, l’ac- 
complissement de nos projets; il serait également peu gé- 
néreux et inutile pour un État de se reposer sur un autre 
du soin d’apporter quelque changement à sa situation. 
S’il m’est permis de parler par figures, nos assemblées jkj- 
litiques peuvent être comparées aux roues d’une horloge. 
Tout, quand il s’agit des plans généraux de la guerre, 
doit être mis en mouvement par la grande roue , le con- 
grès; si les diverses roues vont bien, la machine agit fa- 
cilement; mais un dérangement dans une seule engendre 
le désordre pour tout le reste. Sans la grande roue, qui 
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donne l’impulsion à toutes les autres, on ne peut rien 
faire. C’est donc de la sagesse et des efforts de tous en 
congrès, que tout dépend. 

4e yous écris franchement^, mon cher • monsieur, 
parce que je soupire après la retraite, et je suis per- 
suadé que la fin de la guerre ne sera le prix quç des plus 
Vigoureux efforts. La soumission de l’Amérique, ou du 
moins son état de dépendance importe trop à la Grande- 
Bretagne pour qu’elle nous cède la palme du combat, 
quand tant de ressources existent encore pour elle, çt que 
UQtre inactivité, notre absence de système et notre con- 
fiance dans les secours d’autrui sont les mêmes que par le 
passé. Je vous le dis en toute vérité, le premier désir de 
mon cœur est de retourner le plus tôt possible au sein du 
pays qui me donna la naissance, et d’y passer mes der- 
niers jours dans les douces jouissances du bonheur do- 
mestique et dans la société de quelques amis , jusqu’au 
moment où je serai rappelé de ce monde. 

Je suis , etc. 


Ml MAJOR GÉNÉRAL GREENE. 

Newkocj, « juill»! 1732 . 

Mon cher Monsieur, 

J’ai reçu exactement votre lettre du 22 avril, ainsi que 
les deux du 19 mai, avec 1 étal des hommes qui compo- 
sent l’armée placée sous votre commandement, Comme 
j’attendais des nouvelles d’Europe, et quelques événe- 
ments qui pouvaient révéler les intentions définitives de 
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l’ennemi sur les opérations de la campagne, j’ai tardé quel- 
ques jours à vous répondre. Je n’en suis pas moins, dans 
le moment actuel, aussi ignorant que je l’étais auparavant; 
mais je ne teux pas différer plus longtemps à vous dire le 
plaisir que j’éprouve toutes les fois que je puis vous ex- 
primer mes sentiments pour vous. Confondre et partager 
ses sentiments, ses désirs, ses craintes, ses espérances 
avec un ami dévoué, c’est presque la seule consolation 
qui nous soit laissée dans l’état languissant et stérile de 
nos affaires. 

Je suis infiniment satisfait d’apprendre que votre fer- 
meté et votre prudence aient mis un terme aux progrès 
d’une mutinerie dangereuse , et qu’à force de patience et 
d’autorité vous ayez, à travers des souffrances qui s’ag- 
gravent de jour en jour, ramené l’armée à ces bonnes 
dispositions que vous avez le mérite d’avoir maintenues 
parmi les troupes sous vos ordres, dans les plus fâ- 
cheuses circonstances. La détresse dans laquelle se trou- 
vent les troupes est vraiment déplorable; l’insurmon- 
table difficulté qu’il y a à transporter les habits et les 
moindres fournitures (que le général Saint-Clair, dans ses 
rapports, me dit être arrêtés sur la route faute de 
moyens de transport ) , me plonge dans le plus cruel cha- 
grin et dans la plus vive anxiété, et prouve trop claire- 
ment l’impossibilité absolue de transporter par terre, 
dans l’état actuel de nos finances, l’artillerie de siège et 
l’immense quantité de munitions nécessaires pour une 
opération sérieuse contre Charleston. 

La désastreuse issue du combat naval qui vient d’avoir 
lieu dans les Indes occidentales peut donner et don- 
nera même probablement une tournure toute autre à la 
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campagne. Selon toutes les probabilités humaines , cet 
événement s’opposera plus que tout autre circonstance 
à l’évacuation des États du sud, car ce qui n’eût été au- 
paravant qu’un parti téméraire , et ce qui eût exposé 
l’ennemi à un coup funeste en cas d’une coopération na- 
vale en notre faveur sur cette côte, peut être maintenant 
considéré comme une mesure prudente et raisonnable de 
sa part ; seulement ce mode de guerre défensive (que l’en- 
nemi affecte d’adopter, mais sur lequel je compte peu) , 
et surtout les troupes qu’on a détachées de Charleston et 
qui ont dû l’affaiblir considérablement, doivent, jel’espère, 
vous mettre en mesure de conserver votre position jusqu’à 
ce que les États du sud et du centre aient fait quelques ef- 
forts pour renforcer votre armée , et que les affaires pécu- 
niaires de ce continent en général soient dans un état plus 
satisfaisant. J’espére que dans quelque temps tout ira un 
peu mieux, quoique je doive avouer que mes espérances 
pour la campagne prochaine ne sont pas des plus gran- 
des. Je sens comme vous, mon cher ami, un mortel re- 
gret et une mortification profonde de ce que nous ne 
pouvons profiter que si imparfaitement de l’affaiblisse- 
ment et des embarras de notre ennemi, pendant que , 
d’un autre côté, j’ai toute raison d’appréhender, d’après 
les dernières indications qu’il a données en prenant po- 
sition à Oswego, et en étendant ses lignes sur la frontière, 
qu’encouragé par notre langueur et notre désir de la 
pacification, il ne cherche à occuper le plus grand terri- 
toire possible , avant qu’aucune négociation soit enta- 
mée. Je désire fort que vous soyez en mesure de vous 
opposer à ses desseins. 

J’ai donné , par l’entremise du ministre de la guerre, 
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mon opinion au congrès sur le point desavoir s’il fallait, 
comme vous l’aviez proposé, faire un seul corps perma- 
nent de toutes les troupes au sud de la Delaware ; mais 
comme ces observations ne pouvaient s’appliquer aux an- 
tres troupes, ces régiments resteront sur le pied actuel. 

Quant aux mouvements et aux dispositions de l’armée 
française, je vous dirai exactement mon opinion et mes 
projets à cet égard, 'ainsi que l’état actuel des choses. Pen- 
dant que nous étions plongés dans cette incertitude , qui 
nous a si longtemps empêchés de former aucun projet, 
je désirais que le corps du comte de Rochambeâtt de- 
meurât en position d’agir selon ce que les circonstances 
exigeraient, bien persuadé qu’avec cette assistance 
( sans l’aide d’une force navale ) , nous ne pourrions 
faire en ce moment aucune tentative décisive contre 
New-York , défendu par sa garnison actuelle. Comme 
je prévoyais encore de bien plus grandes difficulté» à 
une tentative contre Charleston, je proposais de suspen- 
dre toute résolution définitive, jusqu’à ce que nous eus- 
sions reçu des nouvelles de l’autre côté de l’Atlantique* 
Car en accordant que votre armée, jointe aux troupes 
françaises, fût capable d’effectuer une pareille tentative, 
le transport par terre de la grosse artillerie et des mu* 
nitions nécessaires, me paraissait un obstacle insurmon- 
table , comme je vous l’ai dit dans ma lettre du 22 avril 
dernier ; d’ailleurs la diminution de l’armée pendant une 
si longue marche, les avantages innombrables que l’en- 
nemi devait trouver dans sa supériorité maritime, étaient 
pour moi des considérations puissantes ; et comme je 
me flattais que nous pouvions tenir l’ennemi en échec 
avec nos forces présentes dans les départements du Nord 
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et du Sud, je jugeais convenable que le corps d’élite de 
nos alliés en Virginie restât intact comme corps de ré- 
serve dans cet État , jusqu’au moment où de nouvelles 
informations , ou bien de nouvelles circonstances me fe- 
raient donner d’autres ordres ; à moins pourtant que le 
comte de Rochambeau ne fût informé le premier de quel- 
que événement qui rendît un mouvement nécessaire à 
son avis, auquel cas tout devait dépendre de lui. Je viens 
d’apprendre , par son Excellence le ministre de France, 
que le comte s’est déjà mis en marche vers le Nord. Je 
ne saurais dire ce qui l’y a déterminé , mais je m’attends 
à voir le comte lui-même dans quelques jours à Phila- 
delphie, où nous devons décider ce qui peut se foire pour 
la campagne, autant que notre connaissance imparfaite 
des affaires le permettra, et d’où j’aurai le plaisir de vous 
informer de tout ce qui arriverait d’important sur ces 
entrefaites, ainsi que de tout ce qui pourra être projeté. 

Persuadé que les troupes françaises évacueraient la Vir- 
ginie pendant la campagne , et peut-être à l’improviste, 
j’avais depuis longtemps écrit sur ce sujet au gouverneur 
Harrison , et demandé qu’un corps de troupes fût prêt 
alors à défendre cet État. J’avais aussi écrit de la manière 
la plus pressante à tous les États, leur parlant dans les 
termes les plus forts de l’absolue nécessité d’obéir aux 
injonctions du congrès en fournissant leurs contingents 
d’hommes et d’argent; j’ai le regret de vous apprendre 
que ces démarches n’ont pas eu le résultat que j’atten- 
dais. 

Je suis heureux de vous annoncer qu’il n’y a pas le 
moindre fondement au bruit qui s’est répandu que j’avais 
à grand’ peine échappé en passant la Clove. Un bruit sem- 
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blable nous est aussi parvenu sur votre compte; j’espère 
qu’il est aussi dénué de fondement. Croyez _, mon cher 
monsieur, que je prendrai toujours un vif intérêt à tout 
ce qui vous concerne, et que je me réjouirai toujours de 
votre santé, votre conservation et votre bonheur. 

Mistriss Washington , qui vient de partir pour la Vir- 
ginie, joint ses sentiments affectueux aux miens pour 
madame Greene et pour vous-même. 

Je suis, etc. 

P. S. Quoique la campagne ne paraisse pas devoir 
être très-active, cependant je désire que vous m’infor- 
miez le plus régulièrement possible, de l’état de votre 
département , de la force , des mouvements et de la po- 
sition de votre armée et de celle de l’ennemi. 11 serait 
aussi très -essentiel que je connusse les ressources du 
pays, et tout ce qui , sous les rapports politique et mili- 
taire, peut être utile à nos projets et à nos futures opé- 
rations '. 

> Sur la proposition du comte de Rochambeau, une conférence avait 
été fixée à Philadelphie pour discuter les futures opérations de la campa- 
gne. Les deux commandants s'y trouvèrent le 15 juillet. Comme le comte 
de Rochambeau n’avait pas reçu d’instructions de la cour de France, 
il ne put faire connaître d’une manière positive à quelle époque une 
flotte venant des Indes occidentales pouvait être attendue sur la côte, et 
quelle serait sa force quand elle arriverait. Il avait quelque raison de 
supposer cependant quelle se dirigerait vers le Nord; et comme la 
mauvaise saison approchait en Virginie, il avait donné l'ordre à ses 
troupes de se mettre en marche vers le l 4r juillet, et il comptait qu’elles 
arriveraient à Baltimore avant la fin du mois. Il ut donc convenu que 
l’armée française ferait halte pendant quelques jours à Baltimore jus- 
qu’à ce quelle reçût des nouvelles ou de plus amples instructions, et 
qu’à moins de raisons expresses pour agir autrement, elle continuerait 
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AU MAJOR GÉNÉRAL GREENE. 


^Quartier general, Newburg , 6 août 1782. 

Mon cher Monsieur, 

Je vous parlais dans ma dernière lettre de l’attente 
où j’étais d’une entrevue prochaine à Philadelphie avec 
le comte de Rochambcau , et je vous faisais connaître 
mon intention de vous écrire de cette ville, au cas où 
quelque chose d’important serait arrivé dans l’intervalle; 
mais notre espérance que les dépêches de France seraient 
arrivées avant notre entrevue ayant été trompée, je puis 
seulement vous informer que nos affaires restent dans la 
situation où vous les ont montrées mes précédentes lettres, 
excepté pour ce qui a rapport aux négociations qu’on 
dit entamées en Europe par les puissances belligérantes. 

Je ne sais vraiment que penser et que croire des dis- 
positions de la cour d’Angleterre. 11 est certain que la 
nouvelle administration a fait, aux différentes puissances 
engagées dans la guerre, des ouvertures pour la paix, 
dans le but évident d’en détacher quelques-unes de la li- 
gue générale; mais ses efforts pour arriver à entamer une 
négociation particulière ayant complètement échoué , 


sa route vers le nord et irait rejoindre les forces américaines sur la 
baie d’Hudson. Ce plan fut juge, d'ailleurs, propre à empêcher sir Guy 
Carleton d’expédier- des détachements de New-York à la Jamaïque, 
où ils auraient pu être dirigés contre les Français dans les Indes occi- 
dentales. f 

0 ' \ 

Un long Mémoire, contenant différents plans de campagne, fut pré- 
senté par le général Washington au comte de Ilochambeau, qui l’envoya 
à la cour de France. Immédiatement après cette entrevue, Washington 
retourna à Newburg où il arriva le *7 juillet. 
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je ne puis plus dire jusqu’à quel point la nécessité .des 

6 

choses poussera ses désirs d’une pacification générale,' -sur. 
des bases admissibles par nous. L’orgueil , la fourbe- 
rie et la perversité dont la politique anglaise nous - a déjà 
donné tant de preuves me portent, je l’avoue, à douter de 
tout, à me méfier de toutesleurs démarches; sans cela, l’ex- 
trait suivant d’une lettre, que m’ont adressée le 2. courant 
sir Guy Carleton et l’amiral Digby, me ferait supposer 
que la négociation de la paix générale est en bonne voie. 

« Nous avons appris officiellement, monsieur, que la 
négociation pour la paix générale est déjà commencée à 
Paris, et queM. Grenville, qui est investi de pleins pou- 
voirs pour traiter avec toutes les puissances alliées, est 
maintenant à Paris pour «y remplir sa mission. Nous sa- 
vons aussi, monsieur, que Sa Majesté, voulant faire dis- 
pahaître tous les obstacles qui s'opposeraient à une paix 
qu’elle désire si vivement rétablir, a ordonné à ses “mi- 
nistres d’informer M. Grenville qu’il peut proposer dès 
* l’abofd l’indépendance des treizes provinces, au lieu d’en 
faire la condition d’un traité général ; le roi espère ferme- 
ment que leurs propriétés seront rendues aux royalistes, 
ou qu’une compensation suffisante leur sera accordée en 
échange des biens qui auraient été confisqués. » 

Ils ajoutent qu’un paquebot vient à l’instant de leur 
apporter ces nouvelles, que M. Laurens a été mis en li- 
berté sans conditions, et qu’.on prépare des transports 
pour amener ici tous les prisonniers américains qui y se- 
ront échangés. Quelles que soient les intentions véri- 
tables de l’ennemi , je crois qu’il est de notre devoir de 
redoubler d’efforts, et d’augmenter, bien loin de .dimi- 
nuer la sollicitude sérieuse que nous avons toujours don- 
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née à nos affaires. La défiance êl la réserve ne peuvent 
flous être nuisibles, tandis que trop de confiance et de ^ 

mollesse nous serait très-funeste. 

• . / 

Ayant vaguement appris qu’on devait embarquer à 
New -York un petit détachement de cavalerie et d’infan- 
terie destiné à relever une partie de la garnison de Char- 
leston, j’ai profité de cette occasion pour prier le ministre 
de la guerre de mettre immédiatement la légion du co- 
lonel Armand en mouvement pour aller vous rejoindre, et 
je l’ai engagé à ne négliger aucun des moyens propres & 
faciliter et à hâter ce mouvement. 

L’ennemi a dernièrement intercepté, entre Philadel- 
phie et Trenton, une malle-poste dans laquelle se trou- 
vaient , m’assure-t-on , des lettres que vous m’écriviez. 
Elles étaient probablement de la même date que vos dé-» 
pêches au congrès, auxquelles était jointe votre corres- 
pondance avec le général Leslie. Je vous fais part de ceci, 
afin que vous envoyiez des duplicata si vous le jugez 
nécessaire. 

Je pense que vous aurez déjà appris, avant de recevoir 
cette lettre, l’arrivée, sur cette côte, de M. de Vaudreuil, 
avec une flotte de treize vaisseaux de ligne. N’ayant point 
reçu officiellement cet avis , je ne puis vous donner au- 
cua détail. L’armée du comte de Rochambeau s’étant 
mise en marche vers le Nord , comme je vous l’ai dit 
dans ma dernière lettre, il a été arrêté dans notre entre- 
vue à Philadelphie , après avoir attentivement examiné 
toutes les circonstances dans lesquelles nous nous trou- 
vons, que ce corps irait joindre l’armée sur l’Hudson. 

Les dernières nouvelles de Baltimore nous apprennent 
qu’il y est arrivé. • . 
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Depuis la réception de la lettre des commissaires, sir 
Guy Carleton et l’amiral Digby, j’ai entre les mains un 
journal de New-York du 3 courant, qui contient un dis- 
cours du général Conway, et quelques autres articles 
d’après lesquels il paraît qu'on a le projet de proposer ù 
l’Amérique son indépendance, mais à certaines condi- ^ 
lions inadmissibles, notamment celle-ci : que la législa- 
ture d’Amérique serait totalement indépendante de celle 
de la Grande-Bretagne, mais que le roi d’Angleterre au- 
rait sur notre pays la même suprématie que sur l’Irlande; 

Je n’ai pas de renseignements suffisants pour pouvoir dire 
si c’est là, ou non, cette indépendance à laquelle les 
commissaires font allusion dans leur lettre. Je désire 
néanmoins que mes soupçons soient .sans fondement. 

Je vous souhaite tout le succès et tout le bonheur que 
Tous pouvez désirer, et suis, etc. 


A SIR GUY CARLETON. 


Quartier général, 8 septembre \7H2. 


Monsieur, • 


J’ai l’honneur de répondre à la lettre de votre Excel- 
lence , en date du 23 août , et de vous donner .avis que j’ai 
nommé le major-général Heath et le major-général Knox 
commissaires chargés de se réunir au lieutenaul-général 
Campbell et à M. Elliot, à l’effet d’arrêter les conditions 
générales de l’échange des prisonniers. Je vous propose, 
pour lieu de réunion, Tappan, place centra^ et con- 
venable, et pour époque le 18 de ce mois; mes<com- 
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missaires y seront rendus ee jour-là, et seront accompa- 
gnés du délégué des . prisonniers 4 . J’ai reçu dans son 
temps la lettre de votre Excellence, du 29, accompagnant 
une copie de la lettre que le gouverneur Livingston vous 
m avait écrite le 10. Jé n’ai pu encore découvrir le but de 
■ cette communication, surtout après vous avoir plus 
d’une fois fait observer que j’ai toujours évité de me 
mêler des affaires qui ressortissent de l’administration - 
civile, et vous avoir fait connaître l’approbation que le 
pouvoir souverain des États-Unis a donnée à ma conduite. 
Or, l’affaire d’Ézéchiel Tilton, dont il s’agit dans votre 
corréspondance avec le gouverneur, me paraît rentrer 
tout à fait dans cette catégorie. 

Je ne puis m’empêcher de remarquer que depuis quel- 
que temps votre Excellence a plusieurs fois répété que 
« toutes les hostilités , sont suspendues de son côté, » ex- 
pression qui, je l’avoue, me paraît exiger une expliçation. 
Jé ne conçois de suspension des hostilités , que quand il y 
a accord mutuel des puissances en état de guerre, et 
quand les forces navales y sont comprises aussi bien que 
les forces de terre. On peut admettre que votre Excellence 
a jugé convenable, de son côté, de suspendre partielle- 
ment ses opérations; mais il ne m’appartient pas de dire 
si cette détermination a été dictée par des motifs politi- 
ques ou d’autres. Il est cependant bien connu que, sur ces 
entrefaites, les vaisseaux anglais de la croisière qui veille 


i Les commissaires se réunirent à Tappan le 25 septembre, mais ne 
purent rien faire, les pouvoirs des commissaires anglais ne paraissant pas 
en règle aux commissaires américains; on se sépara sans avoir même riea 
commencé. (Realh'a Mrmoir*, p, 351.) 

' . * ‘ * • '• * 
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sur nos rôles étaient plus actifs que de coutume; or, 
puisqu’on ne refuse pas aux Américains l’intelligencp . 
de leurs véritables intérêts, on avouera qu’il leur serait 
difficile, quand on parle d’une suspension des hostilités, 
de renoncer à l’idée qu’elle doit s’étendre aux forces na-jj 
vales aussi bien qu’aux forces de terre. • • . 

Je ne puis, ni attribuer les incursions des sauvages sur 
notre frontière du Nord, aux causes que votre Excellence 
suppose leur avoir donné naissance , ni accorder que le „ ’ 
commandant en chef du Canada y soit étranger, car nous . 
savons, par des prisonniers et par des déserteurs, que ces 
corps dévastateurs sont composés de blancs, commandés 
par des officiers régulièrement nommés, aussi bien que 
de sauvages; or, il serait absurde de supposer que de 
tejs corps pussent agir sans que leur commandant en chef 
en eût connaissance . 

J’ai l’honneur d’être , etc . 1 


A JAMES MAC-HENRY. 

# Verplanck’» -Point, f *2 septembre J7$2. 

Mon cher Monsieur, 

Toutes nos perspectives de paix s’évanouissent. La 
mort du marquis de Rockingham a porté un coup funeste 


I 


i Sir Guy Cariclon avait écrit : a Si ccs Indiens ont un but autre . 
que*dc venger les cruautés exercées sur leurs frères, leurs motifs me sont 
tout à fait inconnus. Ce que je sais, c’est qu’ils ne reçoivent aucun ordre 
du commandant eu chef, et que je désapprouve non-seulement leur 
conduite, mais que je contribuerai trés-iolonliers à rétablir la tran- 
quillité sur cette frontière. » {:& août.) 


• *• 
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à la nouvelle administration , et mis le désordre dans 
tous ses projets. Fox , Burke, lord John Cavendish , lord 
Keppel , et quelques autres, je crois, l’ont abandonnée. Le 
comte Shelbutne prend la direction des affaires comme 
premier lord de la trésorerie, poste auquel il a été nommé 
par le roi au moment où la mort du marquis de Rockin- 
gliam l’a rendu vacant. Ce noble seigneur assure qu’aus- 
sitût que l’indépendance américaine serait reconnue , le 
soleil de la Grande-Bretagne s’éclipserait, et que jamais 
personne ne l’a entendu souscrire à cette mesure. Le duc 
de Richmond T d’un autre côté, affirme que le ministère 
dont lord Shelburne fait partie n’est entré aux affaires 
qu’à la condition formelle, et après s’y être engagés les 
uns envers les autres, que l’Amérique sera indépendante; 
qu’il le surveillera , et qu’au moment où le ministère 
manquerait à sa promesse, il donnerait, lui, sa démission 
et ferait l’opposition la plus active. * 

Je ne doute pas que le roi ne veuille continuer la guerre 
aussi longtemps que la nation voudra fournir des hommes 
et de l’argent. Toute sa conduite, aussi bien que son der- 
nier discours de prorogation, le 11 juillet, le prouve 
clairement , et montre jusqu’à l’évidence combien tout 
relâchement serait imprudent de notre part. Si nous 
sommes sages, préparons-nous aux pires chances. Rien 
n’amènera plus tôt une paix honorable que de grands 
préparatifs pour la guerre; nous devons, ou prendre ce 
dernier parti , ou nous attendre à subir une paix hon- 
teuse après tant de travaux supportés, tant de sang ré- 
pandu , tant de richesses dépensées. Telle a toujours ét 
mon opinion; telle. a été la conviction que j’ai cherché 
à faire pénétrer dans les. esprits, au milieu de l’attente gé- 
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nérale de la paix, et dont, j’en ai la certitude, l’événe- 
ment sera la justification. 

Je suis, etc. 1 

N • • 

— — m > i — 

' • ki. -i 4 

A THOMAS PAIXE. 



V-i»r irr vrnén 1, 12 irpirmbrc 1782. • 

Monsieur, 

itt 

J’ai le plaisir de vous accuser réception de la lettre 
par laquelle vous me faites connaître votre intention de 
m’offrir cinquante exemplaires de votre dernière publi- 
cation 8 , pour contribuer à l’amusement des soldats. Re- 




* La première division de l’armée française sous les ordres du comte 
de Rochambeau arriva du Sud à King’s-Ferry, le 15 septembre. Le 
reste suivit, et toute l’artîiùe traversa la rivière et opéra sa jonction avec 
I armée américaine. Le comte de Rochambeau raconte ainsi cet évé- 
nement : 

« Le général Washington, désirant donner un témoignage de son res- 
pect pour la France et de sa reconnaissance pour les services qu’elle a 
rendus à son pays, nous a fait passer entre deux rangs de soldats vêtus, 
équipés et armés avec des vêtements et des armes venus de France, ou 
tirés des magasins anglais pris à Yorktown, cl que l’armée française 
avait abandonnés aux Américains. Il a ordonné aux tambours de battre 
une marche française pendant toute la revue; puis les deux années sc 
sont réunies avec les plus vives démonstrations de joie. » (Mémoires de 
Rochambeau, t. I, p. 309.) 

L armée française campa sur la gauche de l’armée américaine, près 
de Crompond, à dix milles à peu près de Verplanck’s-Point. 

5 Probablement un des numéros de la publication intitulée Crisis 

Sous ce titre, Paine avait publié une sérié d’articles relatifs à l’état poli- 
tique des affaires. Il avait cessé d écrire pendant plusieurs mois quand, 
dans le courant du mois de février précédeht, M. Robert Morris l’en- 
gagea à reprendre la plume et lui promit une somme convenue en récom- 
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cevez mes sincères remercîments pour cette bienveillante 
pensée, non-seulement en mon nom, mais au nom de 
tous les membres de l’armée qui, ie n’en doute pas, li- 
ront avec grand plaisir vos pamphlexs. 

Vos observations sur la période de sept ans et sur son 
influence sur l’esprit des Anglais, sont fort ingénieuses ; 
.je désire que, dans cette circonstance, elle ne manque 
pas de produire son effet ordinaire 1 . Les opérations et la 
politique de nos ennemis éprouvent en ce moment cle 
grands embarras et de grandes difficultés; je doute ce- 
pendant que le dénûment, seul motif décisif pour eux, 
soit arrivé déjà à ce point qu’ils soient absolument obli- 
gés de souscrire à des conditions de paix qu’ils jugeraient 
déshonorantes ou humiliantes, telles, par exemple, que 
la reconnaissance absolue , formelle , de l’indépendance 
américaine aux conditions auxquelles nous pouvons 
l’accepter. Ces motifs, ajoutés à l’obstination du roi, 
et la donformité probable des vues de quelques-uns des 

pense de ses services. C’est ce qui eut lieu avec l’approbation du général 
'Washington alors à Philadelphie. La Crùis ressuscita donc et fut con- 
tinuée jusqu'à la fin de la guerre. — ( Voir à cet égard un extrait du 
Diar y de M. Morris, dans la Diplomatie Correspondance, t. XII, p. 95.) 

1 Extrait d'une lettre de Paine : « J’ai l’intime conviction que nos plus 
mauvais jours sont passés. L’esprit belliqueux de nos ennemis est cer- 
tainement sur son déclin autant que nous le pensons. Je fonde cette 
opinion non-seulement sur les difficultés dont nous les savons environ- 
nés, et sur la confusion qui paraît régner parmi eux. mais sur l'influence 
particulière que certaines époques exercent, plus ou moins, sur tous les 
hommes. Les Anglais se sont accoutumés à regarder le terme de sept 
■ans d'une manière toute différente des autres périodes L'habitude, la 
religion, la raison et la superstition les y ont en partie habitués. Leurs 
apprentissages durent sept ans; leur parlement est élu pour sept ans; 
leurs peines sont de sept ans de déportation , ou du double, ou du triple : 
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principaux ministres, m’empècbent d’avoir, dans le9 
négociations actuelles pour la paix, une confiance aussi 
absolue que quelques personnes. Si l’événement prouve 
que ma défiance éltft sans fondement, je serai fort heu- 
reux de m’étre trompé; je me cgnsolerai par la pensée de 
m’être égaré du côté le plus sûr, et j’éprouyerai autant 
de satisfaction qu’aucun de mes concitoyens de l’issue 

avantageuse de notre rude débat. 

• * • • 

Je suis, monsieur, etc. 




* Vf! 

sap* 





A JAMES DU ANE , AU CONGRÈS. 

Verplanck’* -Point, 50 septembre <783. 

S » * ♦„ » 

Mon cher Monsieur, 



Je vous serai fort obligé, à vous ou à quelques-uns de 
nos amis membres du congrès , de m’informer de ce 




V tr- 



ieurs baux sont de la même longueur; il lisent dans l’Écriture que Jacob 
servit sept ans pour obtenir une femme, et sept ans pour une autre ; dans 
certains cas, des lettres ou des promesses de mariage se prescrivent éga- 
lement par sept ans; ainsi, une foule de circonstances ont donné dans 
leurs esprits à celle période de sept ans une influence que ne possède 
aucun autre nombre. 

» Ils ont actuellement fait la guerre pendant sept ans, et ils n'ont pas 
avancé sur ce continent d'un pouce de plus que quand ils l'ont com- 
mencée. Les gens superstitieux et le parti populaire en concluront que le 
succès n’est pas destiné à leurs armes ; les gens sensés penseront que cet 
infructueux essai a été assez long, et qu'il est inutile de le pousser plus 
loin ; les gens obstinés seront vaincus, à moins qu'avec leur ancienne 
sagacité ils n'en finissentune fois pour toutes par une nouvelle déclaration 
qui enchaine le temps dans tous Us cas qui pourront se présenter, ou qui 
le déclare rebelle. » (7 septembre.) 
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qui a été décidé ou de ce qui le sera probablement au su- 
jet de mon rapport sur l’affaire du capitaine Huddy. Je 
ne puis m’empêcher de me plaindre de la cruelle situa- 
tion dans laquelle me met , et dans laquelle m’a déjà * 
souvent placé le silence du congrès sur des affaires d’une 
haute importance que le bien du service et le devoir de 
ma charge m’ont obligé de lui soumettre, pour qu’il en dé- 
cidât comme pouvoir souverain des États-Unis. Ce n ? est 
que dans les cas difficiles et embarrassants que j’ai pris 
ses ordres, étant toujours disposé à supporter ma part 
des embarras publics et de la responsabilité de mes fonc- 
tions. Je m’attendais à cette assistance de la part de ce • 
corps honorable , que j’ai la conviction d’avoir toujours 


-» fi» 


traité, ainsi que tous ses actes, avec autant de soù- 
mission et de respect que tout autre officier des États- 
Unis. 

Je ne puîs concevoir pourquoi, si des raisons politi- 
ques empêchent de prendre une décision sur lesdifficul- 
tes que j ai soumises , on ne m en donne pas avis ; a moins 
toutefois qu’un tel silence ne s’explique par des motifs 
que j’espère ne point exister. Quand j’expose une affaire 
aq congrès, je suspends toute démarche jusqu’à ce que sa 
volonté me soit connue; et I on n’ignore pas que j'ai at- 
tendu quelquefois avec une patience sans exemple. Mais . 
quand on ne s’occupe pas de ma demande, quand les ■. 
mesures que j’aurais prises , si je n’avais pas fait cette 
démarche, demeurent suspendues, quand ces délais, 
blessants pour moi, sont peut-être funestes à d’autres, 
comment pourrais-je ne pas exprime/ ma sollicitude? 

J)oux chpses l’excitent surtout ei^cc moment. D’abord, 
tandis que, dans l’attente de la décision du congrès sur . 
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l’affairé d'IIuddy, je garde un silence absolu avec le pu- 
blic, je lis sur çette affaire, dans un des journaux de 
la Pensylvanie, des réflexions que personne n’eût pu 
écrire sans avoir connaissance, de ma lettre officielle au 
congrès, datée du 19 août; puis, je souffre excessivement 
pour le capitaine Asgill, que le sort a désigné pour expier 
la mort du capitaine Huddy. Quelque pénible que fût en 
elle-même une telle mesure, tant qu’une ex'piation a paru 
indispensable, je n’ai montré aucune opposition; mais 
depuis qu’un désavœu public de l’acte incriminé, la disso- 
lution du comité des réfugiés, la promesse que de nou- 
velles recherches seront faites (qu’on ait ou non l’intention 
de tenir cet engagement , c’est ce que dont je ne m’oc- 
cûperai pas), ont conduit au but qu’on se proposait en 
décidant cette expiation , j’ai cru devoir , avant d’aller 
plus loin, connaître l’opinion du congrès, qui avait for- 
mellement approuvé et implicitement ordonné cette me- 
sure. Je sujs, en ce moment, dans la plus grande per- 
plexité. 

La lettre d' Asgill, dont je joins ici la copie, la position 
de son père, que j’ai connue par les journaux anglais, 
m’émeuvent trop vivement pour que je ne désire pas que 
le congrès me trace la ligne de conduite que je dois sui- 
vre dans cette affaire. Tel est le motif de l'embarras que 
vient vous donner, mon cher monsieur, votre plus obéis- 
sant et plus humble serviteur 

1 Le capitaine Asgill avait été pendant quelque temps mis en liberté 
sur parole, et autorisé à aller jusqu'à Chalham et dans le voisinage de 
cette ville. Il écrivit au «général Washington pour lui demander la per- 
mission do retourner en Europe, fondant sa demande sur la maladie de 
son père, sur l'état déplorable où cet événement jetait sa mère et sa 
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AU MINISTRE DE LA GUERI 

Quartier géué 

Mon cher monsieur, 

Quelque pénible qu’il soit d’envisager le triste côté de 
nos affaires, nous y sommes quelquefois absolument ( 
obligés. Je vous parlerai donc avec franchise, sans détour 
ni déguisement, du mécontentement qui règne dans toute ■ 

. 'W. 

l’armée. 

Les maux dont les troupes se plaignent, et qu’elles 
croient presque sans remède, sont le manque total d’ar- 
gent ou de moyens de subsister d’un jour à l’autre ; les 
dettes accablantes déjà contractées, la ruine du crédit, la 
cruelle position de leurs familles restées sous le toit pater- 
nel, la pauvreté et la misère qu’elles "Ont en perspective. 

On aurait tort de supposer, monsieur, que les trôupes 
puissent se contenter de simples rations, tandis que les 
employés de l’administration civile , cjui n’ont pas à sup- 
porter la moitié des peines auxquelles est exposé le soldat, 
perçoivent régulièrement les honoraires de leur place. 
Non, 'cela ne peut être, tant que les mêmes passions, 
les mêmes désirs exerceront leur influence sur l’esprit 
humain. Un militaire est tout aussi sociable qu’un homme 




sœurf et sur la cruelle incertitude où les laissait l'ignorance du sort ré- 
servé à leur fils et à leur frère. 

Le général Washington dit dans sa lettre au ministre de la guerre, 
écrite huit jours après celle ci-<Jessus : « Le silence du congrès ne me 
met pas seulement dans une position très délicate , mais très-fàcheuse. 
Si j'avais à donner mon opinion particulière sur la demande du capi- 
taine Asgill, je serais d'avis qu'on lui rendit la liberté, et qu'on lui per- 
mit de se rendre en Europe, auprès de ses amis. » (7 octobre.) 
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revêtu d’emplois civils; il se croit également appelé à 
tenir un rang dans le monde, et son amour-propte-est 
blessé, quand les circonstances l’en empêchent. Jugez 
quelle mortification est imposée , même aux officiers gé- 
néraux, quand ils ne peuvent inviter un officier français, 
un ami qui les visite, ou une personne de leur connais- 
sance en voyage, à un repas composé d’autre chose que de 
mauvais wiskey (encore pas toujours), et d’un morceau 
de bœuf sans légumes ! 

Les officiers se plaignent encore d’autres maux aux- 
quels ils pensent qu’on peut et qu’on doit remédier sans 
délai. Par exemple, de la lenteur des promotions, qui 
rend les vacances sj longues; du retard mis à expédier 
leurs commissions à ceux qui ont droit de les recevoir, 
et auxquels les pouvoirs exécutifs des États ont délivré 
des brevets ou des certificats de nomination; et surtout 
de la négligence avec laquelle on laisse dans le doute la 
récompense due à leurs services, sans reconnaître leurs 
droits et sans leur donner l’assurance que leurs créances 
seront un jour payées. 

Quoique je sois obligé d’avouer que je n’ai vu per- 
sonne, que je n’ai entendu citer personne qui paraisse 
opposé à la réduction de l’armée , selon que les circon- 
stances l’exigeront, je ne puis cependant m’empêcher de 
redouter les conséquences de la mesure projetée dans les 
conjonctures présentes, quand je vois un si grand nom- 
bre d’hommes aiguillonnés par mille réflexions sur le 
passé, par mille pensées sur l’avenir, prés de rentrer 
dans le monde, irrités par la misère et par ce qu’ils ap- 
pellent l’ingratitude du gouvernement, criblés de dettes, 
sans la plus petite pièce de mouuaie à apporter à leur fa- 
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mille, après avoir passé leurs plus beaux jours, et lorsque 
quelques-uns d’entre eux ont dépensé leur patrimoine à 
combattre pour obtenir la liberté et l’indépendance de 
leur pays , et souffert tout ce que la nature humaine peut 
endurer sans succomber. Je le répète; quand je réfléchis • 
à toutes ces causes d’irritation, sans rien découvrir qui 
puisse adoucir l’amertume de leurs pensées ou dissiper 
leurs tristes pressentiments , je ne puis m’empécher de 
craindre qu’une série de maux graves, désastreux, n’ac- 
compagne cette mesure. D’un autre côté , si les officiers * 
étaient dans une position aussi satisfaisante que quand ils 
sont entrés au service , on se disputerait , j’en suis con- 
vaincu, non pour rester sous les armes, mais pour rentrer 
dans la vie privée* 

Je n’ai pas l’intention de rendre ce tableau plus som- 
bre qu’il ne l’est en réalité. Je pourrais, il est vrai, ci- 
ter des traits de patriotisme et de souffrance dont il y a 
' eu jadis à peine quelques exemples, et auxquels l’histoire 
du genre humain n’en opposera jamais de plus sublimes. 
IVIais soyez bién convaincu que la patience et la résigna- 
tion de cette armée sont à peu près" épuisées, et que ja- 
mais l’esprit de mécontentement n’avait été tel. J’espère • 
que sous les drapeaux nous pourrons l’empêcher d’écla- 
ter eu actes de violence; mais si celte tempête n’est; pas 
apaisée quand nous nous retirerons dans les quartiers 
d’hiver, je suis loin d’être rassuré sur les conséquences 
qui peuvent en résulter. Il est grandement temps de faire 
la paix. 

Jë n’ai pas besoin , en m’adressant à vous , mon cher 
ihonsieur, d’entrer dans de plus longs détails pour vous 
faire comprendre mes inquiétudes et leurs motifs. Vos 







propres services vous ont trop bien fait connaître les 
souffrances réelles de l’armée, pour qu’un plus long ex- 
posé soit nécessaire. J’ajouterai seulement qu’outre les 
fatigues ordinaires de la vie des camps, nos troupes ont 
été et sont encore obligées, plus que toute autre armée, ' • 
à des services étrangers à leurs devoirs , et cela sans, dé- 
dommagement ni récompense ; ainsi nos soldats sont sou- ' ‘ 
mis aux pénibles travaux des pionniers pour l’érection . - 

des fortifications et des ouvrages militaires, des casernes 
ou des baraques qui leur servent d’abri chaque année. 

Ce sont encore eux qui coupent et transportent le bois 
nécessaire à tous nos postes et. à toutes nos garnisons, 
sans qu’il en coûte absolument rien au gouvernement. 

Bien que la teneur de cette lettre puisse la faire con- . 
sidérer en quelque sorte comme confidentielle, vous . » 
pouvez en faire l’usage que vous jugerez convenable, 
puisque son but principal est, en montrant les fatigues, 
la patience, mais aussi les dispositions actuelles et l’état 
critique de l’armée, de donner des renseignements qui t 

puissent être de quelque utilité , et de vous prouver avec 
quelle confiance entière et quelle estime je suis, etc . 1 


* 

1 Le général Lincoln répondit, mais comme simple particulier, à 
quelques-uns des points de cette lettre : ’ 

J « Vous citez comme motif de plainte l’oubli , l’incertitude où on 

laisse la question relative à la récompense due à l’armée pour ses ser- 
vices; je partage tout à fait votre opinion à cet égard; mais la con- 
.! naissance que j’ai des habitudes du congres me permet à peine d’es- 

' , ; ' { pèrer que la question de la demi-solde, à laquelle vous faites allusion, 
suppose, fasse jamais un pas jusqu’au moment où le congrès chargera 
les divers États de s’occuper de leurs propres officiers , parti qu’il ne 
^ prendra pas, je le crains, à moins qu’il ne sache, d’une manière ou d’une 
. . , autre, que les officiers désirent qu’il agisse ainsi : 

• » Vous savez, monsieur, qu’aucune allocation pécuniaire ne peut être 

'J 

* 
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A BENJAMIN FRANKLIN. 


Quartier général, 4g octobre 4782. 


Monsieur, 


J’ai reçu les deux lettres que votre Excellence m’a fait 
l’honneur de m’écrire, l’une le 2 avril, par le comte de 
Ségur 1 , l’autre le 8 du même mois par le prince de Bro- 

votéc sans que neuf États y donnent leur voix ; or la demi-solde n’a pas 
eu re nombre de voix en sa faveur quand le congrès a voté sur cette ques- 
tion ; il est vrai que cette décision , rendue avant que l’acte de confé- 
dération fût signé et mis en vigueur, n’a plus de valeur aujourd’hui. 
Il est peu probable, à mon avis, qu'on parvienne à réunir, par l'apport 
proportionnel de chaque État, une somme égale à la demi-solde. Le 
Massachusetts est un de ceux qui ont toujours été opposés à cette me- 
sure ; il n’y a même, à l’est de celui-ci, qu’un seul État qui y ait con- 
senti. Une trop grande partie de l’Union est opposée à la demi-solde pour 
songer à l’obtenir ainsi, car on ne peut contraindre les États qui re- 
fusent. Us disent qu’ils [sont décidés à accorder, une fois pour toutes, 
une récompense convenable à l'armée, et qu'ils alloueront une somme 
juste et honorable. II sera difficile, sinon impossible, de les faire renon- 
cer à ce projet. Je suis tout à fait d'avis qu'il serait beaucoup plus avanta- 
geux à l’armée de voir cette affaire traitée par les divers Etats, et per- 
suadé que ses espérances seront péniblement trompées si elle attend du 
congrès un vote favorable à la demi-solde. Voyons un peu comment le 
congrès pourrait se procurer les fonds nécessaires pour acquitter cette 
dette. Il ne peut, pour les motifs cités plus haut, y consacrer aucune 
partie de la somme qui serait donnée chaque année par les divers États 
dans la proportion convenue; il n’y a pas neuf États en faveur de cette 
mesure. Dira-t-on qu’on pourrait l’acquitter au moyen d'une taxe gé- 
nérale? L’objection subsiste toujours; car si ces taxes étaient votées, 
l’argent qu’elles produiraient devrait être alloué à cette destination 
par une décision spéciale; or aucun des impôts proposés n'a encore 
passé, et je vois peu de probabilité qu'aucun passe bientôt, si même ils 
passent jamais. » (14 octobre.) 

1 Fils du marquis de Ségur, ministre de la guerre. — Le comte de Sé- 
iv. 25 
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glie * ; elles m’ont été l’une et l’autre doublement agréa- 
bles, par le plaisir que j’ai eu à les recevoir des mains de 
deux jeunes gentilshommes aimables et accomplis. Soyez 
convaincu , monsieur, qu’indépendamment de mon es- 
time pour votre Excellence, mon respect et ma reconnais- 
sance pour la nation française tout entière, à laquelle mon 
pays a de si grandes obligations, non moins que l’opinion 
favorable que j’ai conçue des Français individuellement, 
assurent le plus bienveillant accueil à ces jeunes gens dis- 
tingués. 

je spis fort reconnaissant des nouvelles politiques que 
YQUS avex pris la peine de me donner, et fort embarrassé 
à satisfaire le désir que j’éprouve de répondre à votre 
obligeance par une attention pareille. Au commencement 
(je la campagne , les espérances de l’Amérique s’étajept 
accrues par suite du changement du ministère anglais et 
des mesures prises par le parlement ; mais les événements 
ont montré que nos espérances avaient été prématurées. 
là mort du marquis (je jtockingham , l'avènement au 
pouvoir du comte Shelburne, les retards apportés à la 
négociation , nous ont fait éprouver des sentiments tout 
gqtfgS que ceux que nops avions conçus d’abord. Nous 
commençons à réfléchir de nouveau à l’obstination per- 


gur tut ensuite, pendant plusieurs années, ambassadeur de France à ta 
«pir de Saint-Pétersbourg. 

1 Jl allait joindre t’armée du comte de Roetaarobeau. « Il y porte une 
excellente réputation, disait le docteur Franklin ; c'est un ami dévoué de 
notre cause, et vous trouverez, j'en suis persuadé, beaucoup de plaisir 
dans sa conversation, le vous demande donc ta permission de le recom- 
mander à cette bienveillance que vous êtes toujours heureux de témoi- 
gnée aux étrangers de mérite et de distinction, a 
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sévçiante du roi, aux nouvelles internions de son mi- 
nistère, à l’orgueil excessif de la nation, ce qui nous rap- 
pelle de très-pénibles souvenirs, et nous fait envisager 
comme probable la continuation de nos maux. Les opé- 
rations de la campagne touchent à leur terme , sans que 
rien d important «vit eu lieu de ce côté, à moins que l'é- 
vacuation de Charleslon, à laquelle on s’attend générale- 
ment, mais que je n’ai pas encore apprise, ne s’effectue 
et ne fournisse une page à l’histoire de cette armée. 

La flotte britannique venue des Indes occidentales est 
toujours à New -York. Je n’ai pu parvenir encore à 
savoir quelles sont, dans cette place, les intentions dé 
nos ennemis. On croit, en général, qu’un détachement 
de leurs troupes partira quand la flotte fera voile de nou- 
veau pour les Indes occidentales, où l’on présume que 
leurs efforts seront vigoureusement poussés cet hiver. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


AU COMTE DE ItOCHAMBEAU. 

Kewk«(, l« d&embn <7K». 

Mpq ql}er Général, 

Je ne puis yous laisser quitter ce pays sans yous dire 
de nouveau combien j’apprécie les services éminents que 
▼ous avez rendusà l’Amérique , par l’attention constante 
<jue vous avez donnée à scs intérêts, par l’ordre et la dis- 
cipline que vous avez fait observer aiu corps sous votre 
commandement , et par la disposition où vous avez tou- 
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jours été de faciliter toutes les mesures que rendait pos- 
sibles la force combinée des deux armées. 

Mon cœur souffrirait cruellement si , à ce témoignage 
rendu à votre conduite publique , je n’ajoutais combien 
j’ai trouvé de bonheur dans votre amitié , dont le souve- 
nir sera un des plus agréables de ma vie. Mes vœux les 
plus sincères vous accompagneront à la cour de France, 
où, j'en ai la ferme persuasion, vous trouverez une pré- 
cieuse récompense dans l’accueil flatteur que vous réserve 
votre généreux monarque, et dans les affectueux témoi- 
gnages d’affection de vos amis. Adieu, j’ai l’honneur 
d’étre, etc. ’ 


A JOSEPH JONES , AU CONGRÈS. 

Newborg , H décembre Î782. 

Mon cher Monsieur, 

Dans quelques jours le congrès , je crois, recevra , une 
adresse de l’armée touchant les maux qu’elle endure. Bien 

1 Quand le comte de Bochambeau eut quitté le camp pour se rendre 
à Philadelphie, le général Washington lui écrivit ce qui suit : 

«Je saisis avec une vire satisfaction la première occasion qui se pré- • 
sente d’envoyer à Philadelphie le canon que le congrès a désiré offrir à 
votre Excellence, en témoignage de sa reconnaissance pour la part que 
vous avez eue à la capitulation de l'armée britannique, sous les ordres de 
lord Cornwallis, à York, en Virginie; un autre convoi vous portera l’af- 
fût. Comme il n'est pas encore terminé, je ne puis résister au désir de 
vous transmettre cette pièce avant votre départ, espérant que son in- 
scription et ses devises, aussi bien que son exécution, répondront à vos 
désirs. » — 29 décembre. 

Le comte de Bochambeau répondit à cette lettre d'Anna polis, dans le 
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que conçue en terme fort respectueux , cette adresse est 
une de ces choses fâcheuses que nous sommes obligés de 
subir dans notre position actuelle. J’ai môme craint un 
moment que nos affaires ne prissent une tournure plus 
défavorable , en raison des nombreux mécontentements 
qui existent. 

L’esprit des soldats est fort irrité, bien plus qu’il ne 
l’a jamais été depuis le commencement de la guerre. Cette 
considération seule m’a empêché (car tout le reste parais- 
saitdans un état d’inactivité et presque de tranquillité par- 
faite ) de demander l’autorisation de passer l’hiver en 
Virginie, afin de m’occuper un peu de mes intérêts parti- 
culiers si longtemps négligés. Le mécontentement de l’ar- 
mée est arrivé à un point excessif et fort alarmant; les 
officiers commençaient à former le projet de se retirer en 
corps à des époques convenues, quand, avec un peu d’a- 
dresse et quelques ménagements, on est parvenu à faire 
prendre à leur résolution la forme sous laquelle elle va être 
soumise au congrès. Il ne m’appartient pas de dire quel 


Maryland, au moment même où il allait mettre à la voile pour la France. 
« Quoique mon départ de Philadelphie ait eu lieu avant l’arrivée du ca- 
non, permeltez-moi de vous dire que votre bienveillance et vos atten- 
tions habituelles m’ont accompagné jusqu’au dernier moment, et que ce 
dernier acte en est une nouvelle preuve. J’écris au chevalier de la Lu- 
zerne pour le prier de garder celte pièce jusqu’à la paix, époque où on 
pourra la transporter en France sans courirle danger qu’elle soit enlevée 
dans le trajet Nous allonsmèttre immédiatement à la voile. Je renouvelle 
en ce moment à votre Excelience mes sincères remcrcinienls pour son 
amitié, et je suis avec l'attachement le plus inviolable, elc. » — 11 jan- 
vier 1783 

Le marquis de Chaslettux et le généra! dcChnisy partirent sur le même 
vaisseau que le comte de Rncbainbcau. , 
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parti cet honorable corps pourra ou voudra adopter dans 
cette circonstance; mais, à mon avis, la politique conseille 
des mesures conciliantes ; c’est un fait incontestable que 
l’armée a eu à supporter de plus grandes privations* et 
l’a fait avec plus de patience et de courage qti’aucuhe 
autre fraction du peuple. 

Jusqu’ici les officiers se sont constamment interposés 
entré les soldats et le peuple. Dans bien des cas* ik ont 
exposé leur vife pour apaiser les querelles qui s’élevaient 
et qui menaçaient de devenir fort dangereuses. Toutefois * 
j’ignore léà conséquences qui pourraient résulter de leur 
irtitation* si l’on n’y met un terme. L’enthousiasmé 
qui a Suffi au commencement pour vaincre tous les 
obstacles est maintenant presque éteint ; il serait donc 
absurde d’espérer que les militaires feront plus que cedx 
qui remplissent deS fonctions civiles. Si les uns et les 
autrés avaient ûne part égale aux émoluments des em- 
plois publics, j’en répondrais; ce ne serait pas le soldat 
qu’on verrait se plaindre le premier. C’est une distinction 
odieuse et sans aucune espèce de fondement, soit en 
raison, soit en politique, que d’accorder à une classe 
tout cé tjüi lùi est dû, et à l’adti-ë rien où f>eii dè fchosë. 
Pour couper court, l’épreuve que l’on fait est fort dan- 
gereuse; dans le cas où elle serait couronnée de succès, 
elle rte prouverait aittfc chose sinon que l’une des deux 
classés a plus dèzèle que l’autre, saris établir (jùë l'âfgëfit 
qui lui est dû lui soit moins nécessaire. 

Je suis, etc. 


* 
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. A ROBERT LIVINGSTON , . . . » 

MÏAlSTBE DES A A FA lit AS ET A fcMdÈftlSî 

• • * t •* -• - - a> u *r . »»•*■ -<-wr /î 

Novrburg, 8 janvier 1783. 

. 1 . », . * * . * . * • V ' j‘ 

Mon cher Monsieur, 

’ * * 

Dans la lettré qtië je fèçoîs dè M , lé marquis efitw? 
dlâns pèti dé détails sur son opinioH rèiatifëiheiif Sût 
fiégëfciittiohs de pdix j mais il tné reh’Wlié & Ü lëttfK dfi 
ficiéllfe qu’il vous a écrite, ët dans laquelle il dëVeldpp# 
tbütë Sa pensée 1 . En général; il est perSiiSflé; èt c’ëst 
àtiSSi mbii avis , qu’op ne conclurra rieh avant l’bhvër-s 
tare du parlement britannique, et que, si üri thoiS 
tdüt h’est pas terminé d’une inanière fàvdrable, là giifefrë 
cotltintiëra àvec plus d’acliarriemeht qUcjamdis. 

Depuis que M. Fo* et Ses amis oiit abandonné lb rtii- 
histère, j’ài tÜUjdurS été fcrtnettitUl cdrivdihCu qtié là pâli 
n’aüfait pas lieti avant fcètle épo'qiië ; quë àd coiiclüéioH 
du Son fejét dépendrait dé la force des partis, et de leiif 
influence sur l’esprit public , et que le temps qüi nOtiS 
Sépare de celte époque Serait consacré S dés ihtfigdes, à 
des vérificatibfis dé pouvoirs, à l’eiamén Bës. proposi- 
tions et à la recherche des Attentions scërôtes des Uns ët 
dëS autres. Cela a dû être parfaitement compris le 2(1 no- 
vembre®, aiisSi bîëri que la situation dë lord Shelbürrië. 
D’oü il Siiit , Selon moi , que le ittinistéfe voudra fcorti- 
muniquer au parlement les négociations relatives à la 
pàii, avoir Sdh aViS sdf les fcohditibhs auxquelles on 

* i* • ■ ■■■.•. • 1 '• 

1 Voir cette lettre dans la Diplomatie eorretpondince ; t. Xj p. 8. 

. ,* Jour fixé pour l’ouverture du patléntént. ...... 
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peut l’obtenir, et laisser la nation les accepter on 
lui fournir les moyens de continuer vigoureusement la 
guerre. Le pouvoir donné à M. Oswald , pour traiter 
avec un ou plusieurs commissaires dûment autorisés par 
les États-Unis d’Amérique, est un acte auquel je ne me 
serais pas attendu avant la réunion du parlement. Mais 
comme les commissaires américains ne peuvent traiter 
avec lui sans avoir reçu des pouvoirs analogues, il devient 
nécessaire de les leur accorder, afin de ne pas fairç man- 
quer leurs autres projets. Je regarde donc cette circon- 
stance comme une reconnaissance indirecte de notre indé- 
pendance par le roi d’Angleterre qui, j’ose l’assurer, a dû 
éprouver une cruelle douleur en signant ces lettres-pa- 
tentes, ce qui ne les rend cependant ni moins valables, 
ni moins agréables pour nous. La glace est rompue; 
c’est un grand point obtenu. On ne peut guère douter, 
je crois, de la conclusion du traité de commerce avec la 
Hollande; mais je crains que cette puissance ne soit la 
plus difficile à satisfaire au moment du traité de paix 
générale. 

J’apprends avec une grande peine le rappel de la loi 
de l'impôt en Virginie. Que devons-nous en conclure? 
De quelle mission charge-t-#n dès lors M. Jefferson , 
qui vient d’accepter, diteS’-vous ? Si on l’a nommé com- 
missaire pour traiter de la paix , j’espère qu’il arrivera 
trop tard pour prendre part à ce qui se fera*. Offrez-lui 

• Le 15 juin 1781, M. Jefferson avait été nommé commissaire, chargé 
avec Adams, Franklin et Laurens, de négocier un traité de paix qu'on 
espérait voir conclure par la médiation de la Russie et de l’Autriche. Il 
refusa ; mais sa nomination ayant été renouvelée le 13 novembre 1782, 
il accepta. 11 était alors à Philadelphie où il faisait ses préparatifs de 
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mes respects à son arrivée ; mes compliments et ceux de 
mistriss Washington à mistriss Livingston. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


A BU SH ROI) WASHINGTON *. 

. * . 4 * . * 

Newtarg, 15 janvier I7M. 

. » • , »* ’ ■ * . • r 

Mon cher Bushrod , ■ j 

Vous serez peut-être étonné de recevoir une lettre de 
moi; mais si j’atteins le but que je me propose en vous 
écrivant, je ne croirai pas avoir perdu le temps que j’y 
aurai consacré. Votre père , qui semble avoir conçu de 
votre prudence une opinion très-favorable , dont vous 
êtes digne, je l’espère, me parle, dans une ou deux de ses 
lettres , de la difficulté qu’il éprouve à vous envoyer de 
l'argent. Cette difficulté provient-elle de l’état gêné de 
ses affaires, ou du chiffre élevé de vos demandes ? C’est 
ce que je ne sais pas. J’espère qu’il ne faut pas l’attribuer 
à ce dernier motif; car la prudence la plus ordinaire, 
et mille autres considérations qui doivent avoir de l'in- 
fluence sur un esprit réfléchi , s’opposent à ce que vous 
demandiez à votre père plus que l’état de sa fortune 

départ ; mais l'hiver arrivant et le vaisseau sur lequel il devait mettre à la 
voile k Baltimore ayant été retenu dans le port par les glaces, la nouvelle de 
la pais vint sur ces entrefaites, et il ne se mit point en route. ( Jeffeu on'» 
Writingt, 1. 1, p. 41.) 

> Neveu bien-aimè du général Washington, auquel il laissa sa pro- 
priété de Mounl-Vernon, et qui fut, pendant kmgucs années, membre 
de la cour suprême de justice des Etats-Unis. 


Digitized by Google 


39 * 


et ce qu’il doit k ses au 1 res enfants ne lui permettent de 
vous donner;, sa lettre* d’ailleurs, ne dit absolument 
rien qui m’autorise à tirer cette conclusion. Cependant* 
quand je songe à l’inexpérience de la jeunesse, aux tenta- 
tions et à la corruption des villes, aux embarras dans les- 
quels se trouvent nos amis de la Virginie, par le chiffre 
croissant des impôts et par l’absence de toute transaction 
commerciale, je suis presque porté à attribuer en partie 
vos demandes à ces deux causes. Je vous donnerai donc, 
en ami , Je conseil suivant. 

Ne perdez jamais de vue l’objet pour lequel vous vous 
ôtes rendu à Philadelphie. Rappelez-vous que ce n’est pas 
seulement l’étude des lois qui vous sera utile et hono- 
rable, mais la supériorité que vous acquerrez dans cette 
profession. Vous avez choisi le premier parti : que le se- 
cond soit toute votre ambition. La dissipation est incom- 
patible avec l’un et avec l’autre; la société dans laquelle 
vous gagnerez le plus ne sera jamais pour vous une oc- 
casion de grande dépense : non pas que je sois assez exi- 
geant pour supposer que vous puissiez ou que vous deviez 
ne fréquenter jamais que des sénateurs et des philoso- 
phes ; mais laissez -«moi vous dire que vous devez faire un 
choix parmi les jeunes gens. 11 est facile de faire des con- 
naissances; mais combien il est difficile de les rompre, 
quand on les reconnaît inutiles ou dangereuses, après une 
liaison déjà formée! Les fautes involontaires, dans lesquel- 
les elles font très-souvent tomber, sont aussi fâcheuses 
que pénibles. 

Soyez poli avec tous, mais intimement lié avec peu dé 
personnes, et éprouvez longtemps ce petit nombre avant 
de lui donner votre confiance. La véritable amitié est une 
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plante qui croit lentement, et qui ne peut vraiment rece- 
voir ce nom qu’après avoir subi les coups de l’adversité, 
et y avoir résisté. * 

Prenez part aux douleurs et aux malheurs de tous 
donnez selon vos moyens, vous rappelant toujours la 
valeur du denier de la veuve, mais n’oubliant jamais 
que tous ceux qui demandent n’ont pas droit à vos au- 
mônes; tous cependant, sont dignes d’égard, et l’homme 
le plus honorable peut être malheureux. 

Ne croyez pas qu’un bel habit fasse l’homme distin- 
gué, comme un beau plumage fait un bel oiseau. Les 
' hommes de bon sens, dbués de jugement sain, préfèrent 
un habit élégant, mais simple, à tous les ornements et à 
toutes les broderies, et ont plus de confiance en celui qui 
le porte. 

Le dernier avis que je vous donnerai] est le plus im- 
portant : évitez le jeu. Ce vice engendre tous les maux ; 
il détruit la santé et corrompt l’esprit de ceux qui s’y: 
adonnent. Il est enfant de l’avarice, frère de l’injustice et" 
père de tous les maux. Que de familles honorables il a 
ruinées ! Que d’hommes d’honneur il a perdus ! Que de 
suicides il a causés ! Il exerce sur tous ceux qui s’y livrent 
une égale fascination. Le joueur heureux poursuit sa bonne 
fortune jusqu’au moment où un revers lui enlève tout ce* 
qu’il a gagné; le joueur malheureux, espérant rattraper 
ce qu’il a perdu, ajoute perte sur perte, jusqu’au moment 
où, dans son désespoir, et voulant regagner quelque 
chose; il achève de tout perdre. En un mot; très-peu de 
personnes gagheitt à cet abotfiifiablè métier; tandis tjuë 
dés tnilliêrs ruinent. 

Vous direz peut-être que votre conduite a prévenu n;tw 
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avis, et qu’aucun ne |>eut vous regarder. J’en serai sin- 
cèrement enchanté, et la pensée que ceux auxquels je suis 
si étroitement liés marchent dans le droit sentier n’ajou- 
tera pas peu à mon bonheur. Ce sera le meilleur moyen 
de gagner mon affection , et d’obtenir ces honneurs, ces 
places lucratives dont le pays dispose ; car le mérite reste 
bien rarement sans récompense. 

Je suis, etc. 

A ELIAS BOUDINÛT, 

PRÉSIDENT DU CONGRES 1 . 

Quartier général , 50 janvier 4783. 

Monsieur, 

Je ne me serais pas décidé à entretenir en ce moment 
le congrès, par l’intermédiaire de votre Excellence, de 
l’état aeluel de nos affaires politiques et militaires, tel- 
ment liées les unes aux autres qu’on peut difficilement 
les séparer dans la discussion, si je ne craignais que 
mon silence ne fût attribué à de la négligence dans les 
.obligations de ma charge, à de l’insouciance pour les in- 
térêts publics , et qu’un retard ne pût avoir des incon- 
vénients. Ces motifs, et mon ardent désir de réaliser les 
vœux du congrès, me font espérer qu’il voudra bien 

■ • * t * *. ’• , *i i * ’ * ' • * 

t M. Boudinot fut élu président du congrès le 4 novembre. Quand 
les départements des finances, de la guerre et des affaires étrangères 
furent organisés, la correspondance du commandant en chef avec le 
congrès passa surtout par les mains des ministres auxquels les lettres 
étaient adressées. 

I 
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m'excuser si , après lui avoir soumis quelques idées , je 
le prie de me faire connaître , autant du moins qu’il le 
jugera convenable, son opinion et ses espérances relative- 
ment à nos opérations futures. 

Je n’ai pas besoin de vous faire remarquer ici, car 
c’est un fait de notoriété publique, que les nations guer- 
rières les plus expérimentées ont toujours regardé, quand 
elles ont été en état d’hostilité, la tranquillité, l’oisiveté 
et le repos des quartiers d’hiver comme la seule épo- 
que convenable pour méditer les opérations probables 
de la campagne suivante, et pour faire les disposition» 
en rapport avec les plans qu’on doit exécuter plus tard. 
C’est moins pour me conformer à cet usage que parce 
que je suis fermement convaincu de ses avantages et de 
sa sagesse qu’à la fin de mes précédentes campagnes^ 
je me suis cru non-seulement tenu , mais forcé par les 
plus pressants motifs de raison et de devoir, de cher- 
cher, par mon influence et par tous les moyens dont 
j’ai pu disposer , à augmenter nos forces et à obtenir 
de chaque département les plus grands secours possibles 
pour nous mettre en état d’agir avec vigueur à l’ou- 
verture de la campagne. Au milieu des efforts que j’ai 
faits pour remplir ainsi mes devoirs, l’espoir d’obtenir 
l’approbation et l’appui de mon pays m’a fait éprou- 
ver une bien vive satisfaction. Je savais parfaitement ^ 
d’ailleurs d’un côté, quels étaient les projets de l’ennemi, 

t 

de l’autre, quels étaient les désirs du congrès) en sorte 
que je ne pouvais hésiter un seul instant sur le système 
général de mesures qu’il était convenable d’adopter. 
Mais les négociations de la paix , ouvertes actuellement 
en Europe , ayant entièrement changé la face de nos af- 
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faites politiques et militaires; le congrès ayant décidé, 
par la réduction qui vient d’avoir lien, que l'état ac- 
tuel des troupes sous les armes est suffisant pour le ser- 
vice qu’elles sont appelées à faire; et ce corps honorable 
ayant bien plus de facilité qu’un simple particulier pour 
réunir et comparer les renseignements d’après lesquels on 
peut juger si la paix sera conclue dans le courant de l’hi- 
ver, avec assez de certitude pour surseoir à toutes dis- 
positions militaires ultérieures ; je ne crois pas pouvoir, 
sans le consulter, prendre les mêmes mesures ni donner 
les mêmes ordres que j’ai cru devoir donner et prendre 
dans toutes les précédentes conjonctures semblables. Je 
craindrais, au contraire , qu’un plus long retard mis à 
vous faire connaître mes appréhensions ne nous exposât à 
perdre quelque occasion favorable, et ne devînt la source 
de quelque grave et irréparable malheur, dans le cas où, 
la guerre étant continuée , et même recommencée avec 
ardeur, nous ne serions pas, de notre côté, préparés à 
cet événement. 

Outre beaucoup de considérations politiques et mili- 
taires, les embarras de nos finances, la nécessité d’avoir 
recours à la plus sévère économie, et d’éviter toute dé- 
pense inutile dans la direction à donner à nos opérations 
militaires , m’ont principalement porté à demander que 
le pouvoir souverain décide quelle est la ligne de con- 
duite qu’il convient de suivre dans les conjonctures pré- 
sentes; s’il faut faire quelques dispositions pendant l’hi- 
ver, et lesquelles; et à faire sentir dans quelle position 
nous nous trouverons au moment favorable h l’ouver- 
ture de la campagne (dans la supposition que la guerre 
continue et exige , de notre côté, des préparatifs de dé- 
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fensç), à moins qu’un grand nombre d’articles dpnt nous 
sommes dépourvus, surtout dans le département du 
quartier-maître, ne puissent, dans l’intervalle, être 
mis à notre disposition. Je vous demande la permis- 
sion de vous signaler parmi les plus indispensables et 
aussi les plus coûteux, les moyens de transport, en par- 
ticulier les chevaux pour l’artillerie , les attelages et les 
affûts pour les canons, les munitions et les bagages; tou- 
tes choses sans lesquelles , personne ne l’ignore, une 
armée est complètement inoffensive et inutile , car, loin 
de pouvoir agir contre l’ennemi et le harceler, elle ne 
peut ni rester sur le champ de bataille , ni avancer, ni 
feculer d’un pas, quelque graves,, quelque pressantes 
que soient les circonstances dans lesquelles elle se trouve. 

Malgré les observations qui précèdent , j’espère qu’on 
comprendra bien que je suis loin de désirer qu’on 
augmente nos préparatifs militaires au delà de ce que pa- 
raîtraient exiger les circonstances. Mais tout en avouant 
avec franchise que personne ne désire plus vivement que 
moi voir mettre promptement un terme à cette lutte , je 
dois prendre la liberté de demander si, dans le cas où 
la paix ne serait pas la conséquence des négociations en- 
tamées, il ne serait pas et plus politique et plus écono- 
mique de chercher, par un effort vigoureux et décisif, 
à chasser l’ennemi de ses dernières possessions, dans les 
États-Unis, au lieu de le laisser conserver scs positions 
gt continuer la guerre avec ses forces affaiblies, jusqu’au 
moment où les dépenses réunies de notre languissant sys- 
tème de défense se seront élevées à une somme telle 
qu’elle eût suffi pour fournir les moyens d’entreprepdj», 
avec espérance de succès, le siège de New-York \ •' 
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Afin que votre Excellence et le congrès sachent posi- 
tivement et d’une manière précise quelles sont nos forces 
réelles , notre matériel et les objets principaux dont nous 
aurions besoin pour une campagne vivement poussée, 
j’ai cru devoir vous adresser les rapports et les états ci- 
joints ( l’état du génie n’y est pas compris , les travaux 
de l’armée devant en grande partie fournir les objets dont 
il aura besoin ) ; j’ose me flatter qu’on trouvera que les 
troupes sous mes ordres sont aussi nombreuses, aussi bien 
disciplinées qu’on peut l’attendre dans les conjonctures 
actuelles, et que toutes les ressources fournies ont été 
employées d’une manière aussi économique que pou- 
vaient le permettre lps dispositions militaires 1 . J’attends 

avec une grande anxiété que le congrès veuille bien me 

.... •• v v 

« Cette lettre (tat renvoyée à nn comité présidé "par Hamilton, et sur 
le rapport duquel on décida : 

« Que le commandant en chef serait informé que le congrès, toujours 
heureux de connaître, sur les questions politiques comme sur les affaires 
militaires des Etats-Unis, son opinion et son avis, dont si souvent déjà 
il avait reconnu l’utilité, avait donne à sa lettre du 30 janvier toute l’at- 
tention exigée par son importance. 

» Que si la guerre continuait pendant une nouvelle campagne, la po- 
litique et l’économie conseillaient également le parti qu’il proposait; 
mais que telle était la situation actuelle des Etats-Unis, telle la perspec- 
tive dans laquelle ils se trouvaient, qu’il serait imprudent de fixer dès ce 
jour le plan, ou de commencer à exécuter les préparatifs des disposi- 
tions qui pourraient être exigées. 

» Que les nouvelles officielles reçues par le congrès, d’accord avec 
d’autres renseignements, faisaient regarder comme probable la conclu- 
sion prochaine de la paix. 

» Que le ministre des affaires étrangères avait ordre de faire connaître 
confidentiellement au commandant en chef l’état des négociations rela- 
tives à la paix, quand on avait reçu les derniers avis. » ( Secret Journal, 
t. I, p. SU.) 
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faire connaître son opinion, ses vues et ses désirs sur les 
divers objets dont il s’agit dans cette lettre. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


A ALEXANDRE HAMILTON, 

AO CONGRES. 

Newburg, 4 mars <783. 

Mon cher Monsieur, 

* • • 

J’ai reçu lalettreque vous m’avez fait l’honneur de m’é- 
crire au mois de février, et je vous remercie des rensei- 
gnements et des observations qu’elle renferme; je regar- 
derai toujours une explication franche et sincère comme 
un service personnel. J’ai constammeut pensé , mais sans 
doute à tort , puisque tel n’est pas l’usage du congrès , 
que l’intérêt public pourrait gagner à ce que le comman- 
dant en chef de l’armée fût plus au courant qu’il ne l’est 
de l’état politique et financier de nos affaires. Ce qui , 
militairement parlant , convient sous tous les rapports 
dans certaines circonstances , peut être très-nuisible dans 
d’autres. D’où l’on peut conclure, par une déduction 
naturelle, que quand on manque de renseignements ôn 
court grand risque de se tromper; un homme auquel le 
plus petit -avertissement ferait éviter le danger, peut se 
trouver sur le bord du précipice avant de se douter du 
malheur qui le menace. Mais brisons là. 

Je n’ai, sur le danger prochain auquel nous expose l’é- 
tat de nos fonds, d’autres renseignements que ce que vous 
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me dites dans votre lettre , et ce que j’ai appris, par les 
journaux, du non-paiement des taxes : j’étais si loin de 
penser que nos finances fiassent dans une si déplorable . - 
situation , que, sur la foi de je ne sais quels documents , 
je m'étais imaginé que nous pourrions aller encore quel- 
que temps avec la perspective d’un prêt, fait par la Hol- 
lande. 

Ce n’est pas avec vous , qui avez vu le danger de ruine 
politique auquel le manque de subsistances a exposé l’ar- 
mée, et le malheureux esprit d’insubordination qui s’est 
emparé d’elle dans une ou deux occasions où elle a été 
forcée de pourvoir à ses propres besoins, qu’il faut insis- 
ter sur ce qu’a de fâcheux une telle mesure; je dirai 
seulement, et c’est mon intime conviction, que des com- - 
motions civiles en résulteraient en ce moment, et qu’elles 
se termineraient par l’effusion du sang. Malheureuse si- . 
luation que celle-là ! Dieu veuille nous en préserver ! 

La position dans laquelle je me trouve, et comme ci- 
toyen et comme soldat, est aussi critique- et aussi délicate * . 
que possible; elle a été pour moi le sujet de bien des heu- 
res de réflexion. D’un côté , les souffrances de l’armée . • 

qui se p)aint, de l’autre l’impuissance du congrès et 1$ 
lenteur des États présagent bien du mal, peuvent 
produire quelques-uns de ces événements qu’il est plus 
facile de déplorer que de prévenir. Je ne laisse cepen- - 
danl pas d’espérer que vos craintes dans le cas de la pai£ ^ 
sont plus grandes qu’elles ne devraient l’être ei; réalité, 
si on se montre disposé à rendre justice comme l’exigenj. • , 
la politique et la prudence. Je pourrais me tromper «Jffc- 
pendant si les idées qu’on vous a dit circuler dans l’ar- 
mée y prenaient beaucoup d’extension; }a source d’où 
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elles découlent peut être facilement signalée; c’est un 
vieux levain ? dit-on , car je n’en ai pas de preuve posi- 
tive, qui commence à fermenter de nouveau sous le mas- 
que de Ja dissimulation la plus parfaite et de la plus 
franche cordialité. 

Quoi qu’il en soit^ je continuerai à suivre la ligne de 
conduite dont je ne me suis pas écarté jusqu’à ce jour , 
bien convaincu que la partie intelligente et raisonnable 
de l'armée n’ignore pas, malgré le silence que j’ai gardé 
sur ce point, les services que je lui ai rendus en plus 
d’une circonstance. Cette conviction , et le contenu de 
votre lettre, que je suis heureux de voir d’accord avec 
la conduite par laquelle je suis parvenu , après plusieurs 
mois, à faire naître dans l’armée les dispositions dont 
elle est maintenant animée, ne me permettent pas de 
craindre beaucoup qu’elle franchisse les limites que lui 
imposent la raison et la modération, quoique l’opinion 
qui domine dans ses rangs soit qu’avec la guerre s’éva- 
nouira l’espérance de la récompense due aux services 
qu’elle a rendus. 

Les justes réclamations de l’armée ne manqueront pas, 
il faut l’espérer, d’exercer c\c l’innuehce sur toutes les lé- 
gislatures de l’Union, si le congrès appelle leur attention 
sur ce point, et montre, quand l’occasion le permettra, 
combien ses réclamations sonj. fondées et combien il serait 
impossible d’y faire droit sans leur secours. Sous tout au- 
tre rapport, il me paraîtrait impolilique de mettre l’ar- 
mée en avant , car cela pourrait exciter des méfiances, et 
t,ous le r urs mauvais rési^tafs. ,Les États ne soojt sûren^ent 
pas assez dépourvus de Jxm sens , de profité et de poli- 
tique, pour refuser Jeur concours a^ès un éclaircjsse- 
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r et précis, donné par le congrès ; surtout 
si ces explications sont appuyées par quelques membres 
des législatures locales, à qui il sera facile de démontrer 
les conséquences inévitables qu’amènerait un refus. 

Il est important d’examiner mûrement , ce me sem- 
ble , jusqu’à quel point l’ajournement du congrès pour 
quelques mois serait une bonne mesure. Les délégués , 
s’ils sont d’accord entre eux sur les vices radicaux de 
notre constitution , pourraient alors les signaler hardi- 
ment à leurs commettants. Quant à moi qui ne sais rien 
ni des affaires soumises au congrès, ni de ses secrets, il me 
semble qu’on pourrait faire par là un grand bien ; car 
il me paraît évident que si le congrès n’a pas des moyens 
suffisants pour réaliser tous les plans généraux, les maux 
que nous avons endurés, les dépenses que nous avons 
faites , le sang que nous avons versé , ne nous serviront à 
nen. • 'V. 

Je n’ai fait connaître à personne le contenu de votre 
lettre. Je laisse à votre prudence à décider l’usage qu’il 
convient de faire de la mienne. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 


Quartier général, 12 mara <783. 


Monsieur, 


C’est avec une inexprimable douleur que j’adresse à 
votre Excellence le rapport suivant. Il y a deux jours, 
on répandit dans^a^née des lettres anonymes par les- 
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quelles on engageait les officiers à se trouver le lende- 
main aune réunion générale. Je joins ici un exemplaire 
d’une de ces lettres. En même temps, d’autres lettres ano- 
nymes, en forme d’adresse aux officiers de l’armée, étaient 
colportées clandestinement. J’enjoins également une ici. 
Voulant éviter qu’on ne prit des résolutions précipitées 
et dangereuses dans un moment aussi critique, au milieu 
de l’agitation des esprits, je publiai l’ordre du jour ci- 
inclus le lendemain matin , aussitôt que j’appris ce. qui 
se passait. L’affaire en est là maintenant. 

Comme on ne peut avoir d’opinion arrêtée qu’après 
la réunion de samedi prochain, je n’ajouterai rien de 
plus, si ce n’est que j’espère que la mesure que j’ai 
prise dissipera l’orage qui s’est formé si soudainement 
et d’une manière si imprévue , et qu’elle sera approuvée 
par le congrès; je le prie d’être convaincu, que dans tou- 
tes les circonstances, il me trouvera animé du plus grand 
zèle pour son service, et disposé à continuer mes efforts 
pour contribuer autant qu’il est en moi au bonheur de 
mon pays, dans la ferme espérance que le congrès a l’in- 
tention de rendre amplement justice à l’armée aussitôt 
que les circonstances le lui permettront. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

P. S. Depuis que j’ai écrit ce qui précède, une autre 
lettre anonyme, dont un exemplaire est ci-inclus, a été 
encore répandue. 
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A JOSEPH JONES, ÂU CONGRÈS. 

.. • • , • Newburg , 1*2 mars 1783. 

• ' * , {■ •* . .»• ». . • * ..*• 

Mon cher Monsieur, 

j’ai tèçü vôtre iettre (lu 28 du mbls dernier, et je viërts 

- vous i-emercier des renseignements qu’elle Contient, et 
dè la franchise avec laquelle vous me les donnez. Ma let- 

.. • tre officielle au congrès, en date de ce jour, vous fera 
connaître ce qui s’est passé ici ; je dois cepehddnt ajou- 
: - ter, car il est peut-être essentiel qüevous le sachiez, vous 

- et ceux auxquels vous jugerez con^éHithle d’en faire jiart, 

• i que l’armée, malgré l’irritation causée par ses longues 

souffrances, a été, en apparence du moins , fort paisible 
.. pendant que le congrès délibérait sur son affaire, jusqu’à 
ces quatre derniers jours. t)e Vagues rumeurs, répandues 
dans Philadelphie, parlaient de dangereux projets formés 
. dans les rangs, et cela, quand on ne s’occupait de rien de 
r . semblable dans le camp. 

11 paraît aussi qu’après l’arrivée’, de Philadelphie au 
. . , i Camp • d’un certain personnage dont je tairai le nom 

' . , pour le moment, on fit immédiatement et très-adroite- 

- ment circuler le bruit qu’on s’attendait en général à ce 

• _ que l’armée ne se séparât pas avant d’avoir obtenu jus- 

tice; que les créanciers de l’État, comptant sur elle pour 
faire acciieilliV leurs plaintes, l’appuieraient de tout feiir 
pouvoir et se joindraient même à elle s’il le fallait ; que 
plusieurs membres du congrès désiraient l’exécution de 
la mesure projetée, afin d’obliger le gouvernement, et sur- 
tomles États en défaut, à faire justice ; et beaucoup d’au- 
tres provocations du même genre. Ces circonstances , et 
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quelques autres, font croire généralement que ce com- 
plot n’a pas été seulement formé d’une manière vague, 
mais parfaitement combiné à Philadelphie, et que plu-* 
sieurs personnes ont joué un double rôle, répandant mille 
bruits dans le camp , à Philadelphie , et excitant des mé- 
fiances dénuées de fondement , jusqu’à ce que leurs in- 
dignes artifices les eussent fait naître. En effet, dès qu’on 
jugea les esprits suffisamment préparés , on fit circuler 
des invitations anonymes indiquant une réunion générale 
des officiers pour le lendemain. En môme temps, un 
grand nombre de copies de l’adresse aux officiers étaient 
répandues dans toutes les divisions de l’armée 1 . 

Dés que j’appris ce qui se passait, je publiai l’ordre du 
jour du 11, que je transmets au congrès, espérant rete- 
nir, sur le bord du précipice où le désespoir les entraî- 
nait, ceux qu’une telle démarche eut conduits dans un 
abîme de misère, leurs passions étant alors excitées, et 
leurs esprits vivement émus par le souvenir de leurs 
maux passés et par le sentiment de leur situation pré- 
sente. J’agis aussi d’après ce principe qu’il est plus facile 
d’éloigner les hommes des mauvais sentiers, que de les 
faire revenirsur leurs pas quand déjà une fatale démarche 
a été faite sans réflexion. 

On croit communément que si les officiers s’étaient réu- 
nis, selon l’invitation anonyme, on aurait pris des réso- 

1 Dans une lettre que le général Washington avait reçue depuis peu 
de M. Jones, celui-ci lui disait : « On fait librement circuler ici le bruit 
que de dangereux projets se trament dans l’armée; depuis quelques jours 
on dit les soldats sur le point de déclarer qu'ils ne veulent point sc sépa- 
rer avant qu’on ait fait droit à leurs demandes.» Philadelphie , 27 fé- 
vrier. 
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lutions dont il est plus facile de prévoir que de dire les 
conséquences. Ils auront maintenant le temps d’examiner 
avec plus de calme et de réflexion ce dont il s’agit. Il est 
à espérer qu’ils adopteront des mesures plus raisonna- 
bles , et attendront encore un peu pour le réglement de 
leurs comptes , dont le retard jette plus de trouble dans 
l’armée que toute autre chose. Il n’est pas un homme 
dans les rangs qui ne convienne que le congrès est dans 
l’impossibilité de payer; mais pourquoi , dit-on de tous 
côtés , ne pas liquider nos comptes et nous donner un 
certificat constatant notre créance? Devons -nous nous 
séparer et rentrer dans nos foyers sans cela ? Devrons- 
nous ensuite faire individuellement des démarches dans 
ce but à Philadelphie, ou auprès de quelque autre bureau 
d’examen dans nos États respectifs , pour être renvoyés 
peut-être d’un bureau à un autre et attendre vainement 
une décision, jusqu’au moment où nous aurons dépensé 
tout le capital à la poursuite d’une ombre ? Au milieu de 
l’agitation produite par ces raisonnements, il ne manque 
pas d’esprits mal disposés qui leur disent que le gouver- 
nement n’a ni le désir, ni l’intention de régler leurs 
comptes, mais qu’il ne veut que retarder cette affaire sous 
un prétexte ou sous un autre, jusqu’à la conclusion de la 
paix, à la veille de laquelle nous nous trouvons, et au li- 
cenciement de l’armée; qu’alors, on le sait fort bien, on ne 
pourra plus faire un règlement général , et les pertes in- 
dividuelles deviendront, dans cette circonstance, un gain 
public. 

Quelque injurieuses que soient ces idées à la dignité, à 
l’honneur, à la justice du gouvernement, cependant, 
quand une question aussi importante pour l’armée, et en 
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même temps si facile à résoudre parle gouvernement que * • 

celle de la liquidation des comptes, est différée sans au- , 
cune apparence de nécessité, elles pénétrent dans lésés- • . , 
prits aigris et irrités. Permettez-moi donc de vous prier, 
mon cher monsieur, de presser la conclusion de cette , . 
affaire; et, s’il se trouve parmi vous des députés réelle- • 

ment opposés à ce qu’on rende justice à l’armée, ne crai- 
gnez pas de leur dire , si les choses en viennent à celte 1 
extrémité, qu’ils auront à répondre de tous les malheurs ' ,* _ ' 
que leur refus engendrera. 

Je suis avec la plus sincère affection, etc. 

• 1 . * 

« • 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

9 ' I 

• Qnartier général, f6 mars 1783. t • 

Monsieur, - • ; 



J’ai l’honneur d’informer votre Excellence et le con- 
grès, dont la satisfaction sera certainement très-grande , 
que la réunion d’officiers dont je vous entretenais dans 
ma dernière lettre a eu lieu hier, et s’est terminée comme 
me l’avait fait espérer la connaissance que j’ai acquise du 
bon sens et du généreux patriotisme des officiers de l’ar- 
mée , que j’ai pu apprécier dans tant de circonstances. 
J’aurai l’honneur de transmettre au congrès mon rapport 
sur cette réunion , avec les autres pièces qui devront l’ac- 
compagner, aussitôt que j’aurai pu les faire préparer. 

J’ai l’honneur d’étre, etc. • • 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 


Quartier général, Niewburg, 48 mars 4785. 


Monsieur, 


Le résultat de la grande réunion d'officiers, dont j’ai 
l’honneur de communiquer les pièces à votre Èxcellcnce 
pour qu’elles soient soumises à l’examen du congrès , 
sera, je l’espère, considéré comme la plus glorieuse preuve 
de patriotisme que puissent donner des hommes qui as- 
pirent à la réputation de soldats dévoués h leur pays, et 
ne confirmera pas seulement leurs droits à ce que justice 
leur soit rendue, mais augmentera leurs titres à la recon- 
naissance de leur patrie. 

Après avoir vu cette réunion se terminer avec la plus 
parfaite unanimité et d'une manière absolument conforme 
à mes désirs, pénétré de la plus vive affection pour ces 
hommes qui ont souffert et combattu pendant si long- 
temps sous mes ordres , avec tant de patience et de ré- 
signation, m’étant offert spontanément par un sentiment 
de justice , de reconnaissance et de devoir , pour être le 
défenseur de leurs droits , et ayant reçu d’eUx la prière 
d’écrire à votre Excellence pour lui demander avec 
instance que le congrès prenne le plus promptement 
possible une décision sur les objets dont l'entretient la 
dernière adresse de l’armée à ce corps, je n’ai plus qu’à 
remplir la tâche dont je me suis chargé , et à intercéder 
pour que le pouvoir souverain veuille bien réaliser les 
promesses que j’ai faites , et répondre à la confiance de 
l’armée dans la justice du pays. 

Je reconnais humbl^pent que plaidant la cause d’uue 
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armée qui a plus fait et plus souffert que jamais aucune 

autre pour la défense des droits et des libertés de l’hu- ' v : ' • 

manité, il est fort inutile que je développe ses titres à 

la plus grande récompense possible pour ses glorieux 

services; ils sont parfaitement connus du monde entier; 

et de plus, quoiqu’un tel sujet soit inépuisable , j’en ai - 

déjà assez dit à cet égard. ; • '• ' 

• Pour prouver ces assertions, pour montrer que mes . ' 
sentiments ont toujours été tels , et pour témoigner de la 
parfaite uniformité de mes vues relativement aux récom- ’ ' 
penses dont il s’agit, j’en appelle aux archives du con- , . 

grès; j’invoque en ma faveur le témoignage de ces dépôts 
sacrés ; et pour qu’à l’avenir mes réflexions et mes argu- 
ments , en faveur d’une solde future pour les officiers de 
l'armée, puissent être rappelés au souvenir du congrès , 
et saisis d’un seul coup d’œil , sans qu’il soit nécessaire 
d’avoir recours aux cartons , je lui demande la permis- 
sion de lui transmettre ci -joint l’extrait d’une repré- 
sentation faite par moi au comité du congrès, dès le 29 
janvier 1778, et la copie d’une lettre au président du con- 
grès, datée du voisinage des chutes de Passaic, le 11 ocr, . - 

tobre 1780 *. On ne peut douter que dans le moment 
critique et périlleux où cette dernière lettre fut écrite , 
il y avait le plus grand danger que l’armée se débandât , 
si l’on ne prenait quelques mesures semblables à celles 
que j’indiquais. Le contraste étonnant qui existe entre 
l’état de l’armée au moment actuel et son état à l’époque 


1 Les deux fettrcs dont il s’agit ici ont été publiées, et se trouvent 
dans le Ucmembranctr, t. XVI, p. 200, 202. — Voyez aussi une série de 
documents dans les Journaux du Congrès, sons labiale du 24 avril. 
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dont il s’agit, montre bien que l’adoption de la résolution • • • 
par laquelle la demi-solde fut accordée, pour la vie, a - .■ • 

eu tous les heureux résultats que j’avais prédits, du moins 
en ce qui touche le service ; mon opinion bien formelle 
est que le moyen le plus efficace de conserver le crédit 
public et la tranquillité future de ce vaste continent , est 
l’établissement d’un fonds et la stipulation de garanties 
pour satisfaire à toutes les demandes de l’armée, dont la 
justice sera incontestable. 

Ce qui précède donne clairement à penser qu’au lieu 
de rétracter ou de corriger, grâce à une expérience plus 
longue et à de nouvelles réflexions, le mode de compensa- •' 
tion que j’avais si vivement sollicité dans les pièces ci-join- ' * 
tes , je me suis de plus en plus confirmé dans ma manière 
de voir ; si elle est erronée , permettez -moi de me com- 
plaire dans cette douce illusion. Car, si outre le paiement 
de leur solde , on ne doit aux officiers aucune compen- . 
sation pour leurs souffrances et leurs services, je me suis 
grandement abusé. Si l’armée entière n’a pas mérité tout 
ce que la reconnaissance publique peut accorder, j’ai été 
déçu par la prévention , et mon opinion a été fondée sur 
une erreur. Si dans cette occasion ce pays ne fait pas tout 
ce qui a été demandé dans la dernière note adressée au 
congrès, ma confiance aura été vaine et l’espérance que » 
j’avais conçue s’évanouira. Et si, comme on le leur a 
suggéré , afin d’irriter leur passion , les officiers de l’ar- 
mée doivent avoir seuls à souffrir de cette révolution, 
si, après avoir déposé les armes , ils doivent vieillir dans . V 
la pauvreté, la misère et le mépris, s’ils doivent végéter 
dans une humiliante dépendance, et être redevables à la 
charité d’un misérable reste d’une vie jadis honorable- • - 

• y r ; 
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ment sacrifiée, j’aurai appris ce que c’est que l’ingrati- 
tude , j’aurai été témoin d’un fait qui répandra l’amer- 
tume sur tous les jours de mon avenir. Mais je suis loin 
de concevoir de telles craintes. Un pays sauvé d’une ruine 
totale par les armes de ses soldats ne refusera jamais de 
payer la dette de la reconnaissance. 

Je dois prier votre Excellence et le congrès d’attribuer 
à l’effusion d’un zèle ardent pour la meilleure des causes, 
la chaleur et la vivacité que j’ai pu mettre dans ce qui 
précède ; que ma position toute particulière soit mon 
excuse. J’espère n’avoir pas besoin, dans cette grave 
conjoncture, de faire aucune nouvelle protestation de 
désintéressement personnel, ayant toujours renoncé pour 
moi-méme à toute idée de récompense pécuniaire. La 
conviction d’avoir toujours cherché à m’acquitter fidè- 
lement des devoirs de ma charge, et l’approbation de 
mes concitoyens , seront une récompense suffisante pour 
mes services. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Quartier général» 49 mars 4785. 

Monsieur, 

J’ai l’honneur d’accuser réception à votre Excellence 
de sa lettre du 12 du courant, et de la remercier sincè- 
rement de la nouvelle qu’elle a bien voulu me donner *. 

> Le paquebot le Washington, commandé par le capitaine Barney, 
parti de l’Orient le 17 janvier, arriva à Philadelphie le 12 mars au ma- 
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les articles du traité entre l’Amérique et la Grande-Bre- 

•■J r - # f ' ^ ^ ? ‘ 

tagne sont aussi complets et aussi satisfaisants que nous 
pouvions l’espérer; mais ils sont loin de nous être acquis, 
et ils restent encore incertains à cause de leur connexité 
avec la pacification générale. Cette circonstance, jointe à 
quelques autres renseignements que j’ai pu réunir, m’o- 
blige à avouer les craintes que j’ai conçues sur la néçes- 
site où nous pouvons être de fournir encore une autre 
campagne, avant d’atteindre cette heureuse époque qui 
doit couronner tous nos efforts. 


Les lettres de votre Excellence me seront toujours fort 
agréables, mais si vous avez à m’annoncer la conclusion 

«y. •* » f 

de la paix générale , vous ne pourrez jamais me rendre 
plus heureux que par la communication d'une telle nou- 

• 1 f • ’ i /ï j .îv Tl 

vejle. 


;n. 


J’ai l’honneur d’être, etc. 


al Chevalier de la luzerne. 

Qoartîer général, 29 mars <785. 

♦ • , , 

Monsieur , 

La nouvelle de la paix générale, que votre Excellence a 
eu la bonté de me communiquer, m’a fait éprouver la 
plus vive satisfaction ; pcrmettez-moi d’ajouter que la joie 
dont ce grand événement me pénètre est doublée par la 

lin, et apprit que les articles préliminaires du traité de paix entre la 
Grande-Bretagne et les États-Unis avaient été signés à Paris, le 30 no- 
vembre, Pitr les commissaires délégués. (Diplomatie correspondent*, 
. Uj£,jp.l!L7.) .. 
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manière obligeante avec laquelle vous avez bien voulu, 

dans cette heureuse circonstance , m’adresser vos félici- 
- -<1 * 
talions, ainsi qu a 1 armee \ 

La part active prise par votre Excellence dans nos opé- 
rations, le rôle important et plein de bienveillance que 
vous avez joué dans l’établissement de l’indépendance de 
l’Amérique,- ont fait dans mon esprit une impression pro- 
fonde qui ne s’effacera ni de mon souvenir ni de celui des 

A • * . '• '1 V -Wfl -« ( A.» 

citoyens de ces Etats. Recevez, monsieur, mes plus sin- 
cères remercîments et mes plus affectueuses félicitations, 
et soyez assuré que je prendrai toujours une part bien vive 
à tout ce qui pourra contribuer à votre bonheur. 

Les articles du traité ne paraissent pas aussi favorables 
à la France qu’aux autres puissances , sous les rapports 
des concessions de territoire. Mais la magnanimité, le 
désintéressement déployés aux yeux du qjonde entier par 
cette grande nation pendant la guerre , et la conclusion 
de la paix lui assureront, ainsi qu’à son roi, une renom- 
mée bien plus importante que tous les autres avantages. 


‘ 1 La première nouvelle de la signature du traité de paix générale, 
conclu à Paris le 20 janvier, fut apportée en Amérique par le Triomphe, 
vaisseau de guerre français envoyé par Lafayetle et détaché de l’escadre 
du comte d'Eslaing, à Cadix. Il arriva à Philadelphie dans l’après-midi 
du 23 mars. — Le président du congrès reçut de Lafayelte la lettre sui- 
vante datée de Cadix le 5 février. « Monsieur, l'obligeance du comte 
d’Estaingmet heureusement un terme aux difficultés que j’ai éprouvées 
i pour obtenir qu'un vaisseau fit voile pour Philadelphie. Il vient d'avoir 
la bonté de me dire qu’il enverra un vaisseau français, dont le nom est, 
dans cette circonstance, une allusion délicate : le Triomphe. Je ne déses- 
père donc pas d’ètre le premier à donner au congrès la nouvelle de la 
conclusion de La paix générale ; et je suis heureux toutes les fois qu’une 
occasion, môme la moins importante, se présente d’étre agréable à l’Amé- 
rique. J'ai l’honneur d’ètre, etc. » 
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Mistriss Washington prie votre Excellence d’agréer ses 
sincères remercîments pour la joie que vous lui avez pro- 
curée* et de recevoir, en échange, ses félicitations sur 
cet événement , le plus heureux de tous. , 

J’ai l’honneur d’ôtre , etc. 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

* Quartier général, 30 mari 47SS. » ‘ 

Monsieur, 

Votre Excellence veut-elle bien me permettre de lui 
adresser, avec le plus vif sentiment de reconnaissance et 
de plaisir, mes remercîments bien sincères pour la com- 
munication qu’elle a bien voulu me faire, ainsi qu’à l’ar- 
. mée , de l’heurenie nouvelle de la paix générale , événe- 
ment qui ne peut manquer de répandre la joie dans tous 
les États-Unis , mais dont personne ne se réjouira davan- 
tage que les officiers et les soldats qui composent en ce _ 
moment l’armée ? 11 m’est impossible de vous exprimer 
la satisfaction avec laquelle je prie votre Excellence d’a-, 
gréer, en échange , mes félicitations les plus sincères à 
> . l’occasion de cet heureux événement. Le changement de 
la demi-solde et les mesures adoptées pour la liquidation 
des créances seront fort agréables à l’armée , et ajouteront 
encore aux titres qu’ont à sa confiance les intehtions 
pleines de justice et de bienveillance du congrès. 

J’ai l’honneur d’ôtre , etc. 
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A ALEXANDRE ttAMILTON, 

* . ’ AU CONGRÈS. 

- , ' . - • : 

.Nnrburg, 31 mars 4783. 

AJ on cher Monsieur, t ' . 

• - J’ai reçu très-exactement vos deux lettres des 17 et 24 
du mois dernier, et je me réjouis bien sincèrement qu’un 
terme soit mis à notre état d’hostilité , et qu’on nous ou- 
vre un champ tel qu'avec de la sagesse dans nos mesures 
nous puissions devenir une nation grande, heureuse et 
respectable; mais nous n’y parviendrons que par des 
moyens autres qu’une politique étroite, des jalousies sans 
motifs ; car autrement on voit au premier coup d’œil que 
nous ne serons, dans les mains de nos ennemis et des puis- 
sances européennes qui pourraient envier nos progrès, 
que des instruments pour dissoudre la confédération. 
Quelque facile que semble la voie qui conduit à ce but , 
elle est loin d’être sans obstacles. • 

Mon désir* de voir l’union de ces États établie sur des 
principes libéraux et durables égale celui que j’éprouve 
de contribuer à'ieur faire reconnaître les défauts de la 
constitution actuelle. Toutes mes lettres particulières sont 
pleines de ces sentiments ; chaque fois qu’on a amené la 
conversation sur ce sujet , je me suis efforcé de les expri- 
mer et de les répandre; mais l’opinion populaire , les 
dispositions et le caractère du peuple sont trop influents 
dans cette question pour qu’il ne soit pas fort difficile de 
dire jusqu’à quel point une nouvelle tentative serait utile 
gu but proposé , on me pousserait au delà des limites 
qui me sont assignées. Je vous serai néanmoins obligé de 
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me communiquer, aussitôt que vous le jugerez convena- 
ble, les réflexions que vous me promettez sur ce sujet. 

Personne, dans les États-Unis, n’est , ou ne peut être 
plus profondément pénétré que moi de la nécessité d’une 
réforme dans notre confédération actuelle'. Personne 
n’en a peut-être éprouvé d’une manière plus sensible les 
mauvais effets , car la prolongation de la guerre , et par 
conséquent les dépenses qu’elle a occasionnées peuvent 
être avec justice attribuées à ces défauts et au manque de 
pouvoir dans le congrès. C’est là l’origine de plus de la 
moitié des embarras qui ont pesé sur moi pendant le 
cours de mon commandement, et de presque toutes les 
difficultés et de tous les maux que l’armée à eus à sup- 
porter. Cependant, les préjugés des uns, les projets des 
autres , les combinaisons de la majorité rendent l’adresse 
et la tactique indispensables pour donner force aux opi- 
nions qui doivent combattre les doctrines de ces diverses 
classes d’hommes dans le champ de la politique. 

* Je m’étendrais davantage sur ce sujet si le porteur de 
ma lettre (attaché au département de l’habillement) ne 
l’attendait pas. Je désire que vous puissiez comprendre . 
ce que j’ai écrit. • . 

Je suis, etc. 

• • ‘ T 

* > 

P. S. Je vous communique sous le secret l’extrait ci- 

i Le général Washington écrivait au général Greene, en le félicitant 
sur les nouvelles relatives à 1a paix : « Il ne reste plus aux États qu'à agir 
avec prudence, et à établir leur indépendance sur la base d'une union 
réelle, inviolable, et d’une confédération qui les empêche de devenir lé 
jouet de la politique européenne. Daigne le ciel leur inspirer les sages 
mesures nécessaires pour cet important objet ! » (31 mars ) , » 
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joint d’une lettre à M. Livingston. Je le soumets à vos ré- 
flexions, bien persuadé que vous êtes porté à condescen- 
dre aux désirs du marquis autant que notre honneur 

national nous le permet 1 . 

.> . **• * . ' , * •. ■ • * ' 1 . ' 

* ( * * * * ’ *’ 1 , ^ ' 

I • 1 ‘ . 

. - • A • . * ‘ • ‘ • ‘ . ‘ ' . . \ ' 

AU MARQUIS DE LAFAYETTE. 

. . « » Quartier général, 5 «TtiM 7 RS. 

Mon cher Marquis, 

Il vous est plus facile de concevoir qu’à moi de vous 
dire combien mon cœur a été ému à la réception de votre 
lettre du 5 février, datée de Cadix. C’est à elle que nous 
devons la seule nouvelle de la paix générale reçue jusqu’à 
ce jour. Quand je l’appris , mon esprit fut aussitôt assailli 
par mille pensées qui toutes se disputaient la préémi- 
nence ; mais crojez-moi , mon cher ami , rien ne pourra 
jamais affaiblir la reconnaissance que nous inspirent la 
juste appréciation de la conduite de votre nation , les 
obligations que j’ai moi-même à plusieurs de ses plus 
illustres membres, à la tête desquels je vous place sans 
flatterie , et mon admiration pour les vertus de votre au- 
guste souverain, qui, en même temps qu’il est regardé 
comme un père par son peuple, et comme le défenseur 
des droits de l’Amérique, a donné le plus grand exem- 
ple de modération en traitant avec ses ennemis. 

Nous voilà donc nation indépendante; mais nous avons 

1 Lafayette avait demande que le congrès l’envoyât en Angleterre et 
le chargeât d’y porter la ratification du traité intervenu entre la Grande- 
Bretagne et les États-Unis, • "■ ’ ■' * 
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à apprendre la tactique politique. Noua voilà au rang des 
nations de la terre ; mais nous avons une réputation à ac- 
quérir. Le temps montrera comment nous saurons nous 
acquitter de ces devoirs. Il est probable, (je le crains du 
moins), que la politique locale, ou de chaque État en 
particulier, cherchera à prévaloir sur les vues beaucoup 
plus libérales et plus étendues du gouvernement , beau- 
coup plus qiié fië l’éxlgefaiëht là prévoyance et la sagesse 
débarrassée de tout préjugé ; nous commettrons plus 
d’une faute en marchant sur ce vaste théâtre, avant d’ar- 
river à la perfection de l’art ; en un mot , l’expérience , 
achetée au prix des difficultés et dès maux, nous convain- 
cra seule que l’honneur, la puissance et le véritable inté- 
rêt de ce pays sont l'honneur, la puissance et l’intérêt du 
continent tout entier, et que toute Séparation affaiblirait 
l’Union et briserait enfin le lien qui nous attache les uns 
aux autres. C’est donc pour tout homme qui vèut lfe 
bien de son pays, un devoir d’éloignOT ces maux et dë 
fonder une nouvelle constitution qui donne de la stabi- 
lité, de la dignité, de la réalité à l’Union ; j’y cohtrihud- 
rai aussi efficacement que je le pourrai dans la vié privée. 

l’armement dont les préparatifs se faisaient à Cadix, et 
dans lequel vous deviez avoir un rôle important à jotiër, 
aurait été par lui-même si décisif qu’il n’est pas surpre- 
nant quela Grande-Bretagne ait été convaincue j)àr là forfeé 
d'une pareille raison. C’est à cette cause, j’en sui§ per- 
suadé, qu’il faut attribuer la paix. Votre voyagea Madrid*, 
que vous avez préféré à votre retour immédiat ici, est iine 
♦‘•nouvelle preuve, mon cher marquis, de votre dévoue- 
ment à la cause américaine, et vous, donne de nouveaux 
droits à la reconnaissance de ses enfants, qui , toujours) 
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vous recevront à bras ouverts 1 . Comme nous n avons 
encore reçu aucune dépêche officielle, ni à Philadelphie, 
ni à New-York, touchant l’adoption définitive du traité, 
et qu’aucune mesure n’a été prise popr la réduction de 
l’armée, le tejnps de mon séjour dans ses rangs e6t encore 
tout à fait incertain. 0|i me trouverai-je au moment de 
la visite que vous avez le projet de nous faire? Je ne 
puis pas même former de conjecture à cet égard ; mais 
vous ne sauriez douter que le plaisir avec lequel je vous 
recevrai égalera le désir que vops me témoignez. Je se- 
rai alors plus en état qu’aujourd’hui de voir s’il y a possi- 
bilité pour moi de vous accompagner en France , dans ce 
pays pour lequel j’aurai toujours une vive affection ; ef si 
je ne puis lui donner cette preuve de mon respect, on 
devra l’attribuer à une toute autre cause qu’à une indif- 

1 Quoique, par la signature du traité de paix générale, dqnnée à Paris, 
le gouvernement espagnol eut consenti à l’indépendance des États-Unis, 
le rpi était ppu enclin à adipettre à sa cour, avec un caractère public 
et diplomatique, un epvoyé américain. Après la déclaration de paix. 
M. Carmichael, qui avait été secrétaire de légation sous M. Jay, fut 
nommé chargé d'affaires des États-Unis auprès du cabinet espagnol. Il 
était déjà à Madrid, y étant resté après le départ deM.Jgy. pour 
d’Espagne ayant refusé de Je recevoir à çe titre, i| écrivit au marquis de 
Lafayette, alors à Cadix, et lui demanda son assistance. Celui-ci partit 
pour Madrid, eut une audience du roi, une entrevue avec le premier mi- 
nistre, le copHe de Florida Blanca, et parvint, par ses promptes et éner- 
giques représentations, 4 obtenjr la reconnaissant iinmèdjatp flçs gpq- 
voirs de M. Carmichael comme chargé d’affaires des États-Unis. La 
conduite du marquis de Lafayette dans cette circonstance fut hautement 
approuvée par lo congrès, et fut à la fois une preuve de sa discrétion, 
de son bon sens, de son énergie et de son sipcère attachement aux in- 
térêts dp sa patrie pdoptive. (Vpjr Diÿlom^üc Cpjretpondçnçe, t. 
p. 24-39.) 
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férence qui ne me ferait pas apprécier le plaisir d’y arriver 
sous les auspices de votre amitié. 

Je vous ai déjà fait remarquer que les résolutions du 
congrès, s’il en a pris quelqu’une quanta l’armée, me 
sont encore tout à fait inconnues. Mais, puisque vous , 
désirez être instruit de tout ce qui y a rapport, je vous 
communique, conformément à votre demande, la rela- 
tion authentique de quelques faits fort intéressants qui 
V • • se sont passés dans le courant des six derniers mois. Je 

• ' . ; dois vous dire d’abord que, de leurs souffrances multi- 

pliées et du peu de probabilité d’un adoucissement à leur 
. position , naquit , chez les officiers mécontents , le me- 

naçant dessein d’une démission en masse , abandonnée 
' ' ensuite pour l’adresse et la pétition ci-jointes au Congrès: 

J - . ‘ Je ne ferai aiicun commentaire sur ces pièces. Il serait 

■ .* complètement inutile pour vous qui connaissez si bien' 

* - . .. . jgg maux q U ’ a soufferts l’armée américaine. II me suffira 

■ ; ' de vous faire observer que plus son courage et sa patience 
. : '*•' ont été mis à l’épreuve, plus ils brillent d’un vif éclat. 

' - ; ^ ... J’espère que cette importante classe de nos concitoyens 

' ; * . donnera une preuve d ’amor patriœ qui lui fera honneur, 
dans l’histoire. 



• . .* • 't 
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Ces papiers, et ma dernière lettre que j’avais le pro- 
jet de vous envoyer par le colonel Gouvion, et qui con- 
tient de longs détails sur nos plans de campagne , vous 
donneront tous les renseignements nécessaires. Si leur 
lecture vous fatigue et vous endort, rappelez-vous, pour 
ma justification , que ce n’est que pour me conformer à 
votre demande que j’ai été si prolixe. J’ai fait un usage 
convenable de la partie confidentielle de votre lettre du 
5 février. 
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Ce que vous proposez , mon cher marquis , comme 
un précédent utile pour encourager l'émancipation des 
nègres dans ce pays, et leur délivrance de l’esclavage 
dans lequel ils gémissent, est une preuve évidente de la 
bonté de votre cœur. Je serai heureux de joindre mes 
efforts aux vôtres dans une si louable entreprise ; mais je 
différerai d’en causer avec vous en détail jusqu'au mo- 
ment où j’aurai le plaisir de vous voir. 

' r- 

Lord Stirling n’est plus ; il est mort à Albany en jan- 
vier dernier, emportant les regrets de tous. Le colonel 
Barber nous a été enlevé à peu près à la même époque 
et d’une manière aussi imprévue, aussi soudaine, aussi * 
déplorable, laissant beaucoup d’amis qui déplorent sa • 
cruelle destinée 4 . . 

Tilghman est sur le point d’épouser une de ses cousi- 
nes, portant le même nom, et sœur de mistriss Çarroll 
de Baltimore. Il ne me reste plus, mon cher marquis , 
qu’à offrir mes respectueux compliments, et ceux de 
mistriss Washington, à madame de Lafayette, et à vous 
souhaiter, ainsi qu’à elle et à votre fils, tout le bonheur 
dont on peut jouir en cette vie. Mes compliments, je vous 
prie, à toutes les personnes qui vous environnent et que 

G* , 

1 Le colonel Francis Barber fut tué dans une course qu’il faisait à 
cheval dans les environs du camp, par la chute d’un arbre qu'abattait 
un soldat. Il fut enseveli à New-Windsor, le 13 février, au milieu des 
pius vifs témoignages de regret du commandant en chef et de l’armée 
entière. Il avait servi pendant la guerre, et acquis la réputation d'un 
brave et intelligent officier autant que d'un homme estimable par ses 
qualités privées, honoré de la confiance et de l’estime de «es supérieurs, 
et de l’affectueux attachement de ses camarades. Une étroite et vive ami- 
. tié régnait «ntre Lafayette et lui. . 1 ■ 
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roBMSPQHDABCt DS WASHINGTON. 
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j’ai l'honneur de connaître. Je n’ai pas besoin d’ajoater 
combien je serai heureux de vous voir en Amérique , et 
surtoutàMount-Vernon, et avec quelle sincérité et quelle 
affection je suis, etc. 
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